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  Un chapeau melon râpé, pointure française 55, fabriqué dans Saville Row.


  Une paire de chaussures femmes, pointure 39, made in Holland.


  Un parapluie homme, manche d'ivoire pouvant être dévissé légèrement de façon à former une cache à l'intérieur de la poignée.


  Une veste de daim homme, taille maximum, fabriquée en Espagne.


  Toutes vestes, jupes, robes, marque américaine, taille 32, couleurs sobres, bon état.


  Un sac de voyage très usagé, fabriqué dans pays arabe, avec double fond.


  Une paire pantoufles homme, pointure 48, alligator.


  Langelot parcourut la liste que venait de lui remettre la secrétaire.


  « Eh bien, dit-il, cette fois-ci, le capitaine Naphtaline a décidé d'être raisonnable. La dernière fois que j'étais de corvée, il lui fallait un kaftan rouge à doublure verte fabriqué à Moscou, une paire d'étriers de gaucho, modèle 1919, deux figurines Vaudou, une canne-épée badigeonnée de curare, et la peau d'âne de Peau-d'Ane elle-même.


  — Oh! lieutenant! vous exagérez toujours, fit la jolie secrétaire en minaudant. D'ailleurs vous ne devriez pas appeler le chef de notre section Intendance par son surnom. Vous savez bien qu'il en a horreur.


  — Mademoiselle, répliqua Langelot, les traditions séculaires de l'Armée française veulent que tous les officiers du service d'Intendance soient surnommés Naphtaline : ce n'est ni vous ni moi qui allons les changer. D'ailleurs, je parie que votre capitaine se moque bien de ce que des bleus comme moi peuvent dire de lui derrière son dos. »


  La secrétaire fit une grimace au jeune officier, et Langelot, descendit en sifflotant au garage souterrain du Service National d'Information Fonctionnelle. Il s'installa au volant de la 2 CV de service qui lui était affectée. Vingt minutes plus tard, il était en train d'écumer, liste en main, les fripiers de la rue Vieille-du-Temple.


  Il ne faut pas s'imaginer, en effet, que toutes les missions des véritables agents secrets soient passionnantes, dangereuses, ou, comme on dit dans le métier, « opérationnelles ». Il y a aussi beaucoup de missions de routine. Elles sont attribuées, à tour de rôle, aux agents qui ne sont pas en train de protéger des savants illustres, d'empêcher des révolutions, de faire le coup de feu contre des agents adverses... « A tour de rôle » d'ailleurs n'est pas tout à fait exact : le tour de corvée des plus jeunes semble venir un peu plus souvent que celui de leurs aînés. Langelot acceptait avec humour cette petite injustice :


  « Si les bleus étaient les égaux des anciens, pensait-il, il n'y aurait plus de plaisir à monter en grade! »


  Alimenter les magasins du SNIF en accessoires utiles aux agents en mission, c'est toujours plus amusant que les heures de permanence, et Langelot acceptait volontiers de chercher consciencieusement tous les chapeaux melons et toutes les pantoufles en cuir d'alligator dont ses camarades auraient besoin pour se déguiser.


  Ce jour-là, comme d'habitude, le jeune sous-lieutenant eut de la chance. Rien d'étonnant à cela, la plupart des agents secrets n'ont pas à se plaindre de leur étoile, puisque, selon un dicton du SNIF, « dans ce métier-là, on n'a jamais la guigne très longtemps : on n'en est pas encore fatigué qu'on en est déjà mort. »


  « Bonjour, monsieur Jules. Je cherche un chapeau pour un copain anglais. Un de ces drôles de chapeaux tout ronds, vous savez? Pointure? Oh! pas trop grand, pas trop petit; 55, peut-être... Bonjour, monsieur Salomon, vous avez de bien jolis parapluies! Justement, je voudrais en offrir un à mon oncle Adolphe... Ah! Monsieur Peluchard, c'est gentil de me reconnaître. Figurez-vous que je pars pour un voyage : je ne reviendrai pas chez vous de si tôt.


  Vous n'auriez pas une espèce de valise, un sac plutôt, avec beaucoup de poches...? »


  Et ainsi de suite. Langelot connaissait les endroits. Son air ingénu, sa bonne humeur, attendrissaient les marchands qui, le prenant pour encore plus jeune qu'il n'était, lui faisaient des prix. Ils auraient été bien étonnés d'apprendre à quel usage patriotique étaient destinés leurs chapeaux melons et leurs vieilles savates!


  En une journée, Langelot respira plus de poussière qu'en un mois de vie normale, mais après avoir refermé la porte du dernier fripier de la rue des Rosiers, il jeta la paire de pantoufles d'alligator sur le siège arrière de la 2 CV et soupira de satisfaction :


  « Le père Naphtaline va être content », murmura-t-il.


  Cependant, après avoir fait l'inventaire de ses acquisitions, il n'en fut plus si sûr :


  « Je n'ai que trois robes, quatre jupes, et une veste américaines. Visiblement, on est en train d'équiper une de nos filles pour une mission aux U.S.A. Elle ne peut pas partir avec une seule veste. Là-bas, une femme change de toilette tous les jours : sinon, on la trouve négligée. Il me faut encore une veste ou deux. »


  Il jeta un coup d'œil à sa montre. Il avait juste le temps de faire un saut au Marché aux Puces, puisque il ne pouvait plus rien trouver du côté de l'Hôtel de Ville.


  Les embouteillages étaient tels que, plusieurs fois, Langelot, craignant d'arriver après la fermeture, faillit renoncer à son entreprise. Et lorsque, enfin, il s'engagea dans le labyrinthe pittoresque de la porte de Clignancourt, encombré de meubles, de glaces, de voitures d'enfant, de réfrigérateurs, de tout un bric-à-brac qui n'avait pas encore trouvé d'amateur, il se demanda si sa chance ne l'avait pas abandonné, car la plupart des fripiers fermaient leurs portes et baissaient leurs rideaux de fer.


  Cependant Langelot trouva et acheta un cardigan blanc qui lui parut convenir. Il aurait pu s'en tenir là. Une obstination qu'il ne s'expliquait pas, le poussa à continuer.


  « Une jaquette bleue, un cardigan blanc... il me faut la veste rouge! » décida-t-il.


  Les clients, si nombreux, si bruyants, une demi-heure plus tôt, avaient déserté la cité des Puces. Les marchands eux-mêmes, après avoir fait leur caisse, regagnaient leur domicile. Le soir tombait. Les réverbères s'allumèrent. Langelot, possédé par un entêtement bizarre, se cassait le nez à toutes les portes.


  « Allons! Encore une, se dit-il. La dernière, et puis je m'avouerai vaincu. »


  Il tourna à un angle et aperçut une enseigne à moitié effacée au-dessus d'une vitrine si crasseuse qu'on ne voyait rien à travers :


  



  BROCANTE DE LUXE


  TOUT POUR PLAIRE


  



  Une ampoule brillait faiblement au fond de la boutique. Langelot essaya la porte vitrée : elle s'ouvrit.


  A l'intérieur, sur des rangées de cintres, des centaines de vêtements plus ou moins graisseux, plus ou moins déchirés, étaient suspendus.
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  « C'est apparemment à la Brocante de Luxe que les clochards viennent revendre leurs vieilleries quand ils n'en veulent plus, pensa Langelot. Il n'y a pas grande chance pour que je trouve ici ce que je cherche. »


  Un homme voûté, à la barbe embroussaillée, répandant une odeur repoussante, sortit de la pénombre.


  « Qu'est-ce que vous faites là? grogna-t-il. La porte aurait dû être fermée. Bonsoir. »


  Il tourna le dos, mais l'intrépide client ne se lissait pas démonter si facilement! Avec son sourire le plus enjôleur :


  « Bonjour, monsieur Tout-pour-plaire, dit aimablement Langelot. Je voudrais seulement vous demander si vous n'auriez pas... »


  Il n'alla pas plus loin. Une veste de femme, d'un rouge soutenu mais sobre, avec de grandes poches arrondies, s'étalait sur le comptoir. Langelot bondit dessus. L'étiquette disait : J.P. Allen Miami Fla.


  « On a bien raison dans le métier de faire confiance à son flair », pensa le jeune agent secret.


  Il vérifia la taille : c'était la bonne. La veste était en bon état : seul l'ourlet du bas était décousu. Les couturières du SNIF auraient tôt fait de le remettre en état. Langelot se donna le plaisir de marchander sa trouvaille et enfin l'emporta triomphalement.


  Une fois installé dans sa voiture, il tira sa note de frais et ajouta dessus le prix de sa dernière acquisition. Puis il se retourna vers le siège arrière, où il avait disposé les trois vestes américaines dans l'ordre du drapeau français.


  Sans qu'il sût pourquoi, l'ourlet déchiré attira son regard.


  Il amena la veste rouge à lui, et, sans raison précise, conduit par le hasard, ou par son étoile, ou par cet étrange accord qui se crée à la longue entre les choses dont un homme s'occupe et celles qui lui arrivent, il glissa la main entre l'étoffe et la doublure...


  Ses doigts rencontrèrent un chiffon qui se trouvait dans l'interstice. Il tira dessus. Le chiffon vint.


  C'était un carré de batiste, d'environ 10 cm de côté.


  Il portait une inscription au stylo à bille bleu.


  Elle était presque illisible, car l'encre avait bavé dans la batiste, et, plus tard, des lavages et des nettoyages divers l'avaient encore attaquée. Cependant, après avoir allumé le plafonnier de la 2 CV, Langelot parvint à déchiffrer les mots suivants : « Police help! Christiane Salbris apt 92 Vilabella 613 (Beware Chapuzeau) ».


  L'anglais de Langelot était hésitant.


  « Help veut dire « au secours », et beware, sauf erreur, signifie « faire attention ». Il semble donc qu'une certaine Christiane Salbris — nom bien français — appelle au secours une police anglaise ou américaine et la prévient de se méfier d'un dénommé Chapuzeau. Mais c'est une drôle de façon d'appeler au secours que de dissimuler un message dans un endroit où personne n'ira jamais le chercher.


  Il regarda de nouveau l'étiquette :


  « J.P. Allen doit être le fabricant. Miami Fla, veut dire Miami, Floride. C'est logique. La petite Christiane était en Amérique quand elle a acheté sa veste, et il est normal qu'elle se soit adressée en anglais à la police. Je me demande combien de temps s'est passé depuis qu'elle a écrit ce message. Mais il est évident qu'on ne l'a pas trouvé. »


  Il prit la veste, la tourna, la retourna, et découvrit un accroc qu'il n'avait pas remarqué la première fois :


  « Il faisait si sombre chez Tout-pour-plaire... D'ailleurs, les toilettes féminines, ce n'est tout de même pas ma spécialité. Maintenant, qu'est-ce que je fais de tout ça? Il est sûrement trop tard pour secourir Mme ou Mlle Salbris. Du reste, une affaire pareille ne peut concerner que la police : le SNIF ne va pas s'en charger. D'un autre côté, il faut bien que je montre ma trouvaille. Bah! Je vais déposer la veste et le carré de batiste chez mon patron, avec un compte rendu : il en fera ce qu'il voudra. »


  Sa décision une fois prise, Langelot regagna le siège du SNIF, dans le XVIe arrondissement, porta chez le capitaine Naphtaline toutes ses emplettes sauf une qu'il laissa chez la secrétaire de son chef direct, le capitaine Montferrand. Selon toute probabilité, il n'entendrait plus jamais parler de sa trouvaille. Les services secrets modernes sont étroitement cloisonnés, conformément au principe « moins on en sait, moins on en raconte ».


  Il serait exagéré de dire que ses inquiétudes pour Christiane Salbris troublèrent le sommeil de Langelot cette nuit-là. Rien ne l'empêchait jamais de dormir, d'ailleurs. Mais enfin, le lendemain, il repensa à la malheureuse Française qui, du fond des Etats-Unis, avait lancé un appel au secours. Plusieurs fois il regretta de ne pouvoir faire ce qu'il souhaitait : s'envoler pour Miami, remuer ciel et terre, retrouver la jeune femme — il en était sûr, qu'elle était jeune et jolie — à qui un mystérieux ennemi faisait on ne savait quelles misères.


  Mais Langelot était militaire : il ne disposait pas librement de son temps. De plus, il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que l'énigmatique Christiane n'eût plus besoin de l'aide qu'elle réclamait ou ne fût plus en état de la recevoir. Enfin, le capitaine Montferrand ferait sûrement tout le nécessaire par l'intermédiaire de la police américaine. Bref, il valait mieux ne plus penser à la veste rouge.


  Facile à dire! La veste, passe encore. Mais ce quart de mouchoir hâtivement déchiré, cette inscription en lettres capitales tracées en secret, pendant un moment d'inattention de quelque geôlier à la mine patibulaire, Langelot ne parvenait pas à les oublier.


  « Pauvre petite! murmurait-il de temps en temps.


  — Vous dites? demanda avec stupéfaction le sergent-chef Ling, son instructeur de karaté.


  — Rien, rien », fit Langelot, en reprenant la position : les pieds parallèles, les jambes légèrement fléchies, les dernières phalanges repliées, en forme de serres.


  



  



  



  [image: img007_1L]


  [image: img007_2R]


  



  2


  



  Les services secrets modernes comprennent généralement, outre les sections techniques (laboratoires, finances, fichiers, instruction, etc.), trois sections principales :


  1° Le Renseignement, — qu'on appelle espionnage lorsqu'il s'agit de l'ennemi, — et dont la fonction consiste à informer le service sur les activités d'adversaires réels ou éventuels;


  2 L'Action, qui se spécialise dans les opérations offensives, surtout en territoire étranger;


  3° La Protection, autrement dite Contre-Espionnage, qui s'occupe de protéger les services amis. 


  C'est à cette troisième section, commandée par le capitaine Montferrand, qu'appartenait Langelot. Sur les deux autres, il ne savait presque rien, sinon quelques légendes qu'on se transmettait de bouche à oreille pendant les heures de permanence. L'Action, en particulier, se prêtait à des récits héroïques, concernant la plupart du temps un lieutenant herculéen, surnommé curieusement Pierrot la Marmite, et qui était capable, disait-on, non seulement de tuer un taureau d'un coup de poing, de mettre hors d'état de nuire sept hommes armés de couteaux, avec ses mains nues, mais encore de tenir tête à son propre chef, le redoutable commandant Rossini, parachutiste colonial.


  Langelot fut donc bien surpris lorsque, deux jours après sa découverte du Marché aux Puces, le capitaine Montferrand, ôtant sa pipe de sa bouche, lui dit :


  « Langelot, vous avez été désigné pour une mission mixte Action-Protection. Elle s'appelle Farce.


  — Une mission farce, mon capitaine?


  — Je crois reconnaître dans cette appellation l'humour du commandant Rossini, qui dirigera la mission. Allez immédiatement vous présenter à lui. Il vous expliquera de quoi il s'agit. Bonne chance, mon petit, et rappelez-vous : pas trop d'initiatives. Je vous ai pardonné les vôtres parce qu'elles ont toujours réussi, mais Rossini tient à la discipline : il vaut mieux suivre ses ordres à la lettre. »


  Quatre à quatre, Langelot monta l'escalier et s'arrêta devant une double porte peinte en rouge vif — c'était le goût du commandant Rossini : tout le monde dans le service l'appelait la « porte écarlate ». Un sous-officier en civil la gardait. Il fallut que Langelot lui donnât son nom et celui de sa mission pour qu'il l'ouvrît.


  Derrière la porte s'étendait un couloir au plancher recouvert d'une moquette moelleuse, également écarlate, qui assourdissait les pas. Tout au fond, une deuxième porte s'ornait d'une grande pancarte sang de bœuf :


  



  ACTION 1


  



  Langelot frappa, s'attendant à entendre la voix d'une secrétaire. Ce fut un véritable barrissement qui lui parvint : 


  « ENNNNTTTRRREZ! » 


  Il ennnntttrra donc.


  Roux, énorme, rouge, le nez violacé, les paupières lourdes, la stature et la carrure d'un empereur romain, le commandant Rossini trônait derrière un bureau ministre qui paraissait trop petit pour lui. En face de lui, dans un fauteuil, était assis un garçon d'environ vingt-cinq ans, gros et gras, le nez retroussé, les oreilles décollées, l'air placide et bonasse.


  Langelot se mit au garde-à-vous. Rossini lui serra la main, lui dit de s'asseoir, et commença immédiatement ce qu'en termes de métier on appelle le briefing, c'est-à-dire la mise au courant.


  « Mission Farce. Ha ha! Parce que d'abord, quand j'ai vu la chose, j'ai pensé que ce devait être une farce. Vérification faite, je me trompais. C'était du sérieux. Mais c'était une farce tout de même, parce que la veste était farcie. Ha ha! Vous me suivez? »


  Langelot n'aurait peut-être pas très bien compris si, à ce moment, il n'avait repéré sur le bureau du commandant non seulement le petit carré de batiste qui ne lui sortait pas de la tête, mais aussi la veste rouge qu'il avait achetée lui-même deux jours plus tôt.


  Rossini reprit :


  « Mission Farce, donc. Chef de mission : lieutenant Touzier. Agent : sous-lieutenant Langelot, détaché par la section Protection. Content de votre choix, Touzier? »


  Le gros jeune homme enveloppa Langelot d'un coup d'œil paresseux.


  « Il fera l'affaire », prononça-t-il.


  Le visage de Langelot se rembrunit, ce mollasson, tout juste bon à siéger derrière un guichet de banque, entre un déjeuner et un dîner trop copieux, allait être son chef de mission! Cela ne lui plaisait guère.


  Cependant le mollasson, après l'avoir dévisagé, lui sourit curieusement, sans découvrir les dents, les deux coins de la bouche relevés vers le haut.


  « Alors ça va, la jeune génération? demanda-t-il.


  — Ça devient plus vieux et plus coriace tous les jours! » répliqua Langelot.


  Un instant, Rossini arrêta son regard lourd sur le jeune impertinent. Puis, il poursuivit :


  « Veste, avec message à l'intérieur, achetée à la Brocante de Luxe par jeune officier ici présent. Passée au labo. Résultats suivants :


  « Fabrication américaine. Confection de qualité. Achetée il y a un an environ. Portée par trois personnes. Nettoyée une dizaine de fois. Accroc fait il y a six mois. Ourlet décousu volontairement à la même époque, probablement pour introduire le message. Recousu maladroitement, par très mauvaise couturière. Accroc recousu plus tardivement, par couturière, de qualité. Ourlet décousu de nouveau, récemment, accidentellement sans doute.


  « Tout-pour-plaire interrogé. Acheté veste à vieille Américaine de passage. Identification impossible. Vieux crétin.


  « Mouchoir de fabrication française. Comparé avec les mouchoirs utilisés par Christiane Salbris quand elle habitait la France. Même tissu. Utilisé pendant un an environ, avant d'être dissimulé.


  — Mon commandant, je vous demande pardon, interrompit Langelot. Nous savons donc qui est Christiane Salbris?


  — Moi, je le sais, répliqua Rossini. Vous, vous le saurez en temps utile. »


  Le commandant avait la voix la plus sonore que Langelot eût jamais entendue, et quand il était irrité elle doublait de volume. Langelot, qui avait déjà mal aux oreilles, se le tint pour dit.


  « Message, reprit Rossini. Stylo à bille de fabrication américaine. Composants chimiques de l'encre semblent indiquer marque Scripto. Texte peut être interprété comme suit :


  « Christiane Salbris appelle la police au secours. Elle se trouve à Miami, Floride, appartement n° 2 au neuvième étage, 613 rue Vilabella. Miami nous est indiqué par l'étiquette; en outre, il existe bien une rue Vilabella à Miami et le numéro 613 est celui d'un immeuble de vingt étages. « Méfiez-vous de « Chapuzeau », ajoute-t-elle. Naturellement rien n'indique qu'elle dise vrai. C'est peut-être elle le traître et Chapuzeau la victime.


  « Jusque-là, c'est clair?


  — C'est clair, mon commandant », répondit Langelot.


  Touzier se contenta d'incliner la tête.


  « Bon, dit Rossini. Votre mission consiste à me ramener la Salbris et le Chapuzeau. Vivants tous les deux. A fins d'interrogatoire.


  — Bien, mon commandant. Un sous chaque bras, c'est entendu. Langelot me relaiera quand je serai fatigué. Quels moyens nous donnez-vous?


  — Moyens! Moyens! Toujours des moyens! Je ne suis pas l'homme des moyens, moi, barrit Rossini. Je suis l'homme des résultats. Ça fait une heure que nous discutons, nous n'avons pas avancé d'un poil, et voilà maintenant que vous réclamez des moyens. Je n'ai pas de moyens à vous donner. Sauf la Royale[1] qui vous prête un sous-marin pour ramener vos prisonniers. Notre antenne Renseignement à Miami pour vos liaisons. Et pratiquement carte blanche du point de vue financier. La section Finances en fera une jaunisse collective — ha! ha! — mais tels sont les ordres de Snif[2] en personne. Ça vous suffit, comme moyens? »


  Langelot n'avait jamais vu pareilles possibilités mises à sa disposition. Un sous-marin! Une liberté financière totale! Tout cela pour sauver une malheureuse petite Française? Le SNIF devenait-il une organisation philanthropique? Et c'était le mollasson qui recevait pareille aubaine!


  « Suffît, c'est un bien grand mot, dit le mollasson.


  Mais enfin, on fera aller, mon commandant. On fera aller. Armement?


  — Pas d'armement. Vous partez propres[3]. Vous savez que les douanes américaines ne plaisantent pas. Et Snif tient tout particulièrement à ne pas mettre la puce à l'oreille des autorités locales.


  — Pas de petits trucs électroniques, alors? » demanda Touzier avec une pointe de malice.


  Rossini explosa comme une poudrière.


  « Petits trucs électroniques! Je vous en ferai voir, moi, des petits trucs électroniques. C'est bon pour les malins, ça, pour les astucieux. Pour le Renseignement, pour la Protection. Vous, vous connaissez notre devise : « Droit au but et pas d'histoires ». Bon. Pour les détails, voyez mon adjoint. Vous pouvez disposer. »
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  Langelot se mit au garde-à-vous. Touzier esquissa une vague rectification de position. Ils se dirigèrent vers la porte. Soudain Rossini rappela le lieutenant.


  « Touzier!


  — Mon commandant?


  — S'il arrive quelque chose à votre adjoint, vous aurez affaire à moi. »


  Touzier inclina la tête. Les deux agents sortirent. Langelot ne pouvait s'empêcher d'être inquiet sur la qualité de son chef de mission.


  « Mon lieutenant, commença-t-il avec diplomatie, comment se fait-il que nous ayons été désignés pour cette opération? Moi, surtout, je veux dire.


  — Toi? Parce que j'ai voulu t'avoir.


  — Pourquoi cela, mon lieutenant?


  — Trois raisons. Primo, je sais que tu as de la chance. Secundo, on m'a dit que tu n'avais pas encore échoué dans une seule mission. Tertio, j'ai pensé que cela t'amuserait de voir la fin d'une affaire que tu as commencée.


  — Merci, mon lieutenant », fit Langelot sans trop de conviction.


  Il était ravi de voler au secours de la mystérieuse Christiane si elle se trouvait encore à Miami (ce dont il doutait fort), mais il aurait préféré avoir un autre patron.


  Les deux officiers longeaient le couloir, et les enjambées de Touzier étaient si longues que Langelot devait trottiner pour ne pas se laisser distancer. Soudain le gros lieutenant s'arrêta.


  « Tu as entendu, Langelot, dit-il, je suis le chef. Et, comme tu sais, à la section Action, on aime la discipline. Alors tu vas me faire le plaisir d'obéir à l'ordre que voici : tu ne m'appelles plus « lieutenant », tu ne me dis plus vous; tu me dis tu et tu m'appelles Pierrot comme tout le monde.


  — Pierrot! s'écria Langelot. Mais alors c'est vous qui...


  — C'est moi Pierrot la Marmite, oui, le coupa Touzier en souriant sans montrer les dents. Je n'en ai pas l'air, hein?


  — Heu... », fit Langelot.


  Touzier lui mit la main sur l'épaule et, affectueusement, la lui broya comme dans un étau.


  « Tu vois, dit-il, dans notre métier, c'est ça, le principal : ne pas avoir l'air. Toi non plus, avec ton physique de chérubin, ta petite mèche blonde attendrissante, tes « mon lieutenant » à tout bout de champ, tu ne parais pas être un dur. Et pourtant...


  — Mon lieutenant, je voudrais savoir...


  — Pierrot, on t'a dit!


  — Pierrot, je voudrais savoir pourquoi on t'a surnommé ainsi.


  — On m'a surnommé Pierrot parce que je m'appelle Pierre.


  — Non, mais la...


  — La Marmite? Regarde mon nez : un pied de marmite. Regarde mes oreilles : des poignées de marmite. Regarde mon ventre : une marmite tout entière. Il y a peut-être aussi une autre raison. C'est solide, une marmite : tu peux cogner, ça résiste. Quand La Fontaine a composé sa fable sur le pot de terre et le pot de fer, je suis sûr que c'est à moi qu'il pensait.


  — C'est bien possible, dit Langelot. Mais alors quand Corneille a écrit « La valeur n'attend point le nombre des années », il pensait à moi.


  — C'est l'évidence même! » s'écria Touzier. Ravis l'un de l'autre, les deux jeunes officiers entrèrent chez l'adjoint du commandant Rossini, qui devait leur fournir leurs passeports, leurs billets d'avion, le numéro de téléphone de leur contact aux Etats-Unis, certains renseignements relatifs au sous-marin de la Royale et les codes à utiliser pour leurs liaisons.


  « Mais, dit Langelot, je ne comprends toujours pas pourquoi le SNIF se charge d'une affaire de simple police. Et toi, Pierrot?


  — Moi, je le comprends, répliqua Touzier en parodiant le commandant Rossini. Toi, tu le comprendras en temps utile. »
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  Lorsque le train d'atterrissage du grand Boeing toucha la piste de l'Aéroport international de Miami, deux passagers échangèrent un clin d'œil : c'étaient les frères del Portillo, réfugiés Cubains, comme il y en a des milliers en Floride, naturalisés Américains et avec des passeports (soigneusement établis par le SNIF) pour le prouver. L'aîné était grand et gros; il avait le nez retroussé, les oreilles décollées; sa face ronde exprimait une bienveillance lymphatique; il s'appelait Pedro et fumait cigare sur cigare. Le cadet, petit et mince, avait les traits durs et fins; on ne lui donnait guère plus de seize ans; il s'appelait Geronimo et mangeait bonbon sur bonbon, moins par goût des sucreries que pour bavarder avec les hôtesses de l'air. Les deux frères ne se ressemblaient guère, sinon par leur chevelure qui était du plus beau noir grâce aux laboratoires du SNIF. C'était le SNIF également qui avait pourvu à leur habillement des vêtements américains empruntés au magasin du capitaine Naphtaline.


  L'idée de faire passer les deux agents pour des réfugiés Cubains venait du commandant Rossini : cela expliquerait leur anglais un peu incertain et leur permettrait d'utiliser le plus souvent possible l'espagnol, devenu la deuxième langue de Miami, depuis la révolution de Cuba.


  Leurs passeports furent contrôlés, leurs certificats de vaccination furent examinés, leurs valises fouillées, mais ils ne rapportaient que quelques Tours Eiffel dorées, quelques Sacré-Cœur argentés : des « souvenirs » pour la famille. Tous leurs effets personnels étaient de fabrication américaine, et les douaniers ne les retinrent pas longtemps. Une demi-heure après avoir atterri, ils se retrouvaient en territoire américain, libres d'aller où il leur plairait.


  « Sais-tu quelle est la première chose à faire quand on débarque en Amérique? demanda Pedro.


  — Manger un hot dog pour la couleur locale?


  — Non, mon petit vieux. Se procurer une pièce de dix cents. Dans ce pays, si tu n'as pas une pièce de dix cents pour le téléphone, tu es sourd, muet, et presque aveugle. Allons changer notre argent français. »


  Les frères del Portillo ne rapportaient que quelques dizaines de francs, qu'on leur changea sans difficultés à la banque de l'aéroport. Ayant obtenu la précieuse pièce de dix cents, Pierrot la Marmite la tendit à Langelot :


  « Voici le Sésame-ouvre-toi de la civilisation américaine. C'est toi le plus jeune. A toi les corvées. Va prendre contact. »


  Langelot chercha des yeux un téléphone dans le hall d'arrivée. Il en avisa un qui était libre, décrocha le combiné, introduisit la pièce dans la fente, et forma le numéro qu'il avait appris par cœur à Paris : 914 2418. Il laissa sonner quatre fois, raccrocha, recommença l'opération. Cette fois-ci, il laissa sonner trois fois, raccrocha et recommença encore. Après la deuxième sonnerie, il entendit décrocher à l'autre bout du fil.


  « Hello? Hello? fit une voix de femme.


  — Hello, dit Langelot. Nous venons de constater Pedro et moi, que le Sacré-Cœur est plus haut que la Tour Eiffel.


  — Vous ne seriez pas des petits farceurs, par hasard?


  — Si, justement, nous sommes les farceurs.


  — Eh bien, moi, j'ai acheté une nouvelle voiture.


  — Félicitations.


  — Une Cadillac noire à toit vert, immatriculée 03-WW-1982.


  — J'aimerais la voir.


  — Facile. Mon frère sera après-demain au Paradis des Perroquets, de trois à quatre.


  — Merci. Je préfère passer chez vous. » Langelot raccrocha et ressortit de la cabine.


  « Notre boîte à lettres est une Cadillac verte à toit noir, immatriculée 81-UU-9760, annonça-t-il en décodant le message. Elle sera au Paradis des Perroquets, aujourd'hui de une heure à deux.


  — Parfait, dit Touzier. Cela nous donne le temps de déjeuner. »


  Ils déjeunèrent à l'aéroport, puis, ayant appelé un taxi, se firent conduire au Paradis des Perroquets, espèce de jardin zoologique où l'on trouve tous les perroquets, perruches et cacatoès, de la création.


  En chemin, Langelot regardait par la vitre, cherchant à retrouver cette Amérique subtropicale avec laquelle il avait déjà eu l'occasion de faire connaissance[4]. Mais, pour le moment, il n'était guère gâté : des maisons individuelles dressées au milieu de pelouses malingres, des entrepôts, de gigantesques affiches chantant les louanges de diverses boissons gazeuses, quelques palmiers plutôt rachitiques : telle lui apparaissait la ville de Miami.
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  Soudain :


  « Regarde! s'écria-t-il. Ce n'est pas curieux, ça? »


  Une camionnette venait de dépasser le taxi. En lettres jaunes sur fond blanc, une inscription la recouvrait presque entièrement :


  



  « NOUS TUONS MIEUX. »


  



  Pierrot sourit sans montrer les dents.


  « Et voilà de la concurrence », répondit-il en indiquant une voiture verte qui venait à leur rencontre, surmontée d'une pancarte noire proclamant :


  



  « TUER, C'EST NOTRE SPECIALITE. »


  



  « Qu'est-ce que cela veut dire? » s'étonna Langelot.


  Pierrot souriait toujours. Il eut encore l'occasion de désigner à l'attention de son jeune compagnon un camion portant les mots « COMPAGNIE ANONYME D'EXTERMINATION » et une énorme affiche sur laquelle on pouvait lire :


  



  « VOS VOISINS D'EN-DESSOUS VOUS GÊNENT? ... VOYEZ UN EXPERT. »


  



  Une tête de mort et un numéro de téléphone complétaient l'affiche.


  « Tu vois, dit Pierrot, on n'a pas tort de prétendre que la criminalité organisée est très répandue aux Etats-Unis.


  — Hé! Tu te moques de moi, Pierrot. Il doit s'agir de compagnies d'insecticides.


  — On ne peut rien te cacher.


  — Mais pourquoi font-elles tant de publicité?


  — Parce qu'à Miami pullulent moustiques, blattes, cafards, fourmis, et, ce qui est beaucoup plus grave, termites. Ce sont eux, les « voisins d'en-dessous ». Quand ils ont attaqué une maison par le bas, mon petit vieux, elle ne tarde pas à s'écrouler sur ses occupants. Résultat désagréable pour ceux qui n'ont pas le crâne trop solide. La plupart des propriétaires de la région s'abonnent à un service d'insecticide. Tous les mois, par exemple, la compagnie vient traiter leur maison, à titre préventif. La jeune génération a-t-elle d'autres questions à poser? »


  On arrivait. Ce fut Langelot qui régla le taxi.


  « Moi, disait Pierrot, je ne suis pas chef de mission pour rien : j'ai l'intention de me reposer et de gagner des décorations pendant que tu fais le travail. »


  Des centaines de voitures stationnaient devant l'entrée du Paradis des Perroquets, d'où des cris stridents se faisaient entendre.


  « Tu cherches la Cadillac, dit Pierrot. Moi, j'attends à l'ombre. »


  Il s'installa confortablement sur un banc, à l'ombre d'un palmier, et alluma un cigare.


  Langelot eut tôt fait de trouver la Cadillac verte à toit noir, avec le numéro indiqué. Elle était superbe. Dommage que, pour les Français, ce ne fût qu'une boîte aux lettres.


  « Ça y est, patron », annonça-t-il en s'essuyant la sueur du front.
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  « Cinq mille dollars. Peuh! »


  Le soleil tropical faisait briller les carrosseries des automobiles et lustrait le feuillage qu'on apercevait par-dessus les murs du Paradis des Perroquets.


  Pierrot se leva paresseusement.


  « Allons, gémit-il. Il faut bien que je fasse semblant de travailler moi aussi, de temps en temps. »


  Langelot le guida vers la Cadillac. Pierrot ouvrit la portière, qui n'était pas fermée à clef, et introduisit la main entre le siège et le dossier. Il en ramena une petite clef plate qu'il jeta à Langelot.


  « Ouvre le coffre. Tu trouveras une boîte de boisson gazeuse quelconque. Tu me la rapporteras : j'ai soif. »


  « Il y va un peu fort, Pierrot, pensa Langelot. S'il a si soif que cela, il pourrait se prendre par la main et aller se chercher sa boisson lui-même. »


  Il obéit cependant. Dans le spacieux coffre de la Cadillac, où traînaient des cartes, des articles de pêche, un vieux blouson, il y avait aussi une caisse isothermique servant à transporter de la glace. Langelot l'ouvrit : elle ne contenait qu'une boîte de boisson gazeuse, non seulement tiède, mais encore vide. Le visage de Langelot s'épanouit. Solennellement, il rapporta la boîte à son chef :


  « Tiens, bois, Pierrot. Ça te fera du bien. »


  Pierrot lui sourit sans montrer les dents, et, comme s'il ne s'était pas aperçu que la boîte était déjà ouverte, tira son canif de sa poche et découpa le couvercle. De l'intérieur, il retira un paquet de billets de banque qu'il compta complaisamment, pendant que Langelot ouvrait de grands yeux.
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  « Cinq mille dollars[5]. Peuh! Ce n'est pas grand chose. Mais ce n'est pas trop mal pour commencer, prononça Touzier. En tout cas, il y a largement de quoi nous désaltérer tous les deux.


  Ils allèrent donc boire une espèce de limonade au Paradis des Perroquets. Langelot, n'étant pas majeur, n'avait pas droit à de la bière, et Pierrot prit une limonade aussi, pour lui tenir compagnie.


  « Maintenant, dit Touzier, nous allons procéder à la deuxième opération de rigueur quand on arrive aux U.S.A. Nous allons « nous mettre sur roues », comme on dit ici. »


  Un deuxième taxi les transporta dans un magasin de voitures d'occasion. Situé en plein air, ce magasin était abondamment décoré, et ressemblait plutôt à une salle de bal champêtre qu'à un garage. Des centaines de grosses voitures astiquées, resplendissantes, s'alignaient en rangs d'oignon. Des vendeurs en chemise blanche circulaient dans les travées, et bondissaient sur tous les acheteurs qui se présentaient.


  Un gros garçon rougeaud, la face bouffie de chaleur et trempée de transpiration, accueillit les frères del Portillo.


  « Je suis Mickey Turner, se présenta-t-il en leur serrant vigoureusement la main. C'est vraiment un plaisir de faire votre connaissance. En quoi puis-je vous aider? »


  Langelot était attiré par les Mustangs et les Corvettes, mais son frère aîné secoua la tête.


  « Il nous faut une voiture tout ce qu'il y a de plus ordinaire, dit-il; simplement en bon état, et très spacieuse.


  — Air conditionné, monsieur?


  — Certainement, j'aime mon confort.


  — Freins et direction assistés? Transmission automatique?


  — Vous plaisantez. Je veux conduire ma voiture et non pas qu'elle me conduise. »


  En cinq minutes, une grosse Chevrolet couleur mastic, répondant aux souhaits de la Marmite, était trouvée. Ayant écouté le moteur d'un air attentif, Pedro del Portillo retira son cigare de sa bouche et prononça les deux lettres fatidiques :


  « O.K.


  — Comment désirez-vous financer votre voiture, monsieur?


  — Financer? Je paie comptant . Hé oui, c'est comme ça que je suis, moi. Ça fait combien?


  — 1 999 dollars, plus 4 % de taxe : 2 079, monsieur.


  — Les voici!


  — Vous payez en espèces?


  — Pourquoi pas? Mes espèces ne vous plaisent pas?


  — Mais si, monsieur. Voici la clef, monsieur.


  — Geronimo, au volant! Bye-bye, adios, au revoir! »


  La Chevrolet démarra. Langelot eut vite pris l'habitude de la disposition des trois vitesses.


  « Pourquoi, demanda-t-il, n'as-tu pas acheté une meilleure voiture? Je croyais que nous avions carte blanche.


  — Ah ! Geronimo, Geronimo ! Ne comprends-tu pas qu'il nous faut un engin qui passe inaperçu? Mais d'un autre côté, il nous faut de l'espace sur le siège arrière ou dans le coffre pour que Salbris et Chapuzeau y tiennent à l'aise. Cette vieille Chevrolet est idéale de ces deux points de vue. Evidemment, elle n'est pas très nerveuse, mais nous n'avons pas l'intention de faire la course avec des Jaguars. Maintenant, arrête-toi à la première station service, fais le plein, et demande un plan de Miami. On te le donnera gratuitement. »


  En possession du plan, Langelot voulut aussitôt chercher la rue Vilabella, mais Pierrot l'en empêcha.


  « Chaque chose en son temps. A présent, nous devons faire la troisième opération indispensable à qui prétend vivre en Amérique sans attirer l'attention.


  — Qu'est-ce que c'est?


  — Ouvrir un compte en banque. Tu as vu la tête de Mickey quand je l'ai réglé en espèces. Il a dû me prendre pour un gangster. Ici, tous les gens respectables ont un compte-chèques, et comme nous sommes des gens éminemment respectables, nous allons nous en faire ouvrir un. »


  A la première banque venue, Pedro Del Portillo déposa trois mille dollars, sa signature et celle de son jeune frère : ils auraient ce compte en commun, expliqua-t-il. Il prit une vingtaine de chèques temporaires qu'il partagea équitablement entre Langelot et lui.


  « Maintenant, dit-il, nous sommes devenus des citoyens irréprochables. Tu peux déplier ta carte, chercher la rue Vilabella, et ensuite pousser une reconnaissance de ce côté. »
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  Le 613 de la rue Villabella, devant lequel la Chevrolet glissa lentement, était un immeuble moderne, tout blanc, qui dressait ses vingt étages au milieu d'un quartier plus ancien, constitué de petites maisons qu'on aurait pu prendre pour des villas de la banlieue parisienne : un peu plus vastes, cependant, et presque toutes pourvues d'un palmier au milieu de leur pelouse.


  Bordé par la rue Vilabella sur sa façade principale, le 613 donnait à droite et à gauche sur des pelouses arrosées en permanence par des jets d'eau. C'est sur la rue Vilabella que s'ouvraient la porte principale, gardée par un concierge galonné, et l'entrée du garage souterrain réservé aux locataires. Derrière, une allée sans nom longeait l'immeuble : l'entrée de service et la sortie du garage se trouvaient de ce côté.


  « La première chose à faire, musait Pierrot, c'est de...


  — Tu veux une pièce de dix cents? ironisa Langelot.


  — Jeune génération, conduis et tais-toi. Tu ne vois pas que je me tue à réfléchir à ta place? La première chose à faire, disais-je, est de s'assurer que le tandem Chapuzeau-Salbris habite toujours la maison. Mais comme, selon toute vraisemblance, ils vivent sous de faux noms, notre seul moyen de les repérer est de les reconnaître.


  — Mais nous ne savons même pas quelle tête ils ont ! »


  Pierrot la Marmite sourit à lèvres fermées.


  « Toi, tu ne sais rien. C'est normal. Mais les anciens ont eu droit à jeter un coup d'œil sur une collection de photos pieusement conservées au SNIF. L'album de famille de Mlle Salbris, et toutes les vues possibles et imaginables, de face, de profil et de trois quarts, de M. Chapuzeau. Si tu veux mon avis, la première est nettement plus agréable à regarder que le second.


  — Mais enfin, Pierrot, qui sont-ils?


  — Modère ton impatience, ô jeune homme à la noire chevelure. Je t'ai dit que tu saurais tout en temps utile.


  — Tout de même! Pour que le SNIF possède leurs photos...


  — Non seulement il les possède, mais il m'en a même cédé quelques-unes, que je porte tendrement sur mon cœur. Tu veux les voir? Arrête ta machine. »


  Brûlant de curiosité, Langelot gara la Chevrolet. Pierrot lui tendit un petit album de poche que le sous-lieutenant se hâta d'ouvrir.


  « Voilà cousine Christiane, et voici cousin Gilbert, commenta Touzier. Cousin Gilbert, c'est l'idiot de la famille », ajouta-t-il gentiment.


  Gilbert Chapuzeau semblait avoir quarante ans. C'était un homme trapu, portant de grosses lunettes d'écaillé, de forme rectangulaire, sur une figure carrée qui paraissait dépourvue de front. Cette impression était encore accusée par ses cheveux qu'il portait peignés vers l'avant.


  Christiane Salbris portait des lunettes aussi, mais fines et d'une forme étudiée. Elle pouvait avoir vingt-deux ans; son mince visage triangulaire respirait l'intelligence. Et elle était, malgré ses lunettes, jolie à ravir.


  « Elle est adorable, notre Christiane! s'écria Langelot, enchanté de voir ses pressentiments confirmés.


  — Adorable — comme tu y vas! Disons qu'elle se laisse regarder. Quant à lui, je le trouve fort prévenant d'avoir une tête aussi déplaisante, étant donné que nous aurons probablement à le malmener un peu. Si, à un moment quelconque, nous découvrons que c'est lui le petit gentil et elle la grande méchante, ça risque de nous donner un coup. Que veux-tu, ce sont les hasards de la profession. Maintenant, il est près de quatre heures. Arrête la Chevrolet à un endroit d'où nous puissions voir l'entrée du 613 sans être repérés. Si ces messieurs-dames ont un travail régulier, ils ne sauraient tarder à regagner leurs foyers : la journée de travail se termine tôt aux Etats-Unis. »


  L'attente commença. Combien d'heures déjà, au cours de sa brève carrière d'agent secret, Langelot n'avait-il pas passées à attendre, à observer, à épier! Cela ne l'amusait pas outre mesure, mais cela faisait partie du métier.


  Bientôt toutes sortes d'automobiles défilèrent dans la rue Vilabella, somnolente jusque-là. Quelques petites voitures de sport européennes, mais surtout des géantes locales, aux vitres teintées, aux longues antennes oscillantes. Certaines s'enfonçaient dans les profondeurs du garage du 613, et, au moment où elles tournaient lourdement, à quatre-vingt-dix degrés, les agents français distinguaient les visages des occupants.


  Après une heure et demie de faction :


  « Pierrot, regarde! » s'écria Langelot.


  Une Chrysler Impérial grenat, pesante comme une automitrailleuse, longue comme un autobus et presque aussi large que la rue, amorçait le tournant. Le siège du conducteur était occupé par un homme de quarante ans environ, portant de lourdes lunettes d'écaillé sur une tête carrée, ses cheveux formant une sorte de frange sur l'étroite bande crânienne qui lui servait de front.


  A côté de lui était assise une jeune femme que les Français n'eurent pas le temps d'identifier, mais dont ils virent miroiter les lunettes. Le siège arrière était occupé par une vieille femme à l'expression aussi avenante que celle d'un dragon, et un homme avec un visage aussi engageant que celui d'un bouledogue.


  « Ce sont eux, Pierrot!


  — Oui, la veste rouge n'a pas menti. Maintenant, mon petit vieux, il va falloir y aller prudemment. Chapuzeau doit se méfier de tous les inconnus, de toutes les prises de contact, de toutes les demandes d'information. Dis-moi, Geronimo, si tu étais chef de mission, que ferais-tu à présent?


  — J'expliquerais à mon adjoint ce que signifie toute cette histoire.


  — Ce n'est pas une mauvaise idée. J'avais ordre de me taire jusqu'à ce que nous ayons repéré l'adversaire. Depuis six mois que le message est écrit, Chapuzeau pouvait avoir déguerpi, et alors il était inutile de te mettre au courant. Mais puisque l'opération Farce entre dans sa phase opérationnelle, tu as le droit de savoir de quoi il retourne. Seulement, je n'ai pas d'éloquence quand je suis à jeun, et ces maudits hamburgers, même quand on en mange quatre, ça ne tient pas au corps. Alors voilà ce que je te propose. Nous cherchons un petit hôtel tranquille quelque part en ville, nous nous installons au restaurant, et là, en dînant, je te raconte tout. D'accord? »


  En fait de petit hôtel tranquille, les Français ne trouvèrent de chambre libre que dans un immense palace, l'Eden Roc, situé à Miami Beach, c'est-à-dire de l'autre côté de la baie de Biscayne, qu'ils franchirent sur un pont métallique, long de quatre kilomètres. Ici la végétation était luxuriante, et les palaces blancs de trente étages voisinaient avec des motels pseudo-arabes, pseudo-chinois et pseudo-français. Langelot fut déçu par la plage, étroite et peu sympathique. Mais, comme le lui fit remarquer Touzier, ils n'étaient pas venus ici en vacances.
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  Après un coup de téléphone au numéro 914 2418, pour annoncer que la Cadillac était bien jolie, et que le commerce de bananes s'annonçait bien, les jeunes gens descendirent au restaurant. Touzier se plaignait déjà de crampes d'estomac. Ils s'attablèrent chacun en face d'un homard du Maine — « Ne prends pas de homard de Floride, jeune génération! Ils ne valent rien » — et Pierrot commença ses explications :


  « Tu as déjà entendu parler de l'arme biologique?


  — C'est-à-dire du procédé qui consisterait à répandre des épidémies chez l'ennemi au lieu de lui balancer des bombes sur la tête? Oui, j'en ai entendu parler. L'idée me paraît plutôt révoltante.


  — Cela ne m'étonne pas de ta noble âme mais ce n'est pas d'elle qu'il s'agit. Tous les pays du monde consacrent actuellement des sommes considérables à l'étude de l'arme biologique; les uns pour s'en servir éventuellement, les autres pour se protéger contre elle. Ces recherches se recoupent d'ailleurs, car il faut bien connaître le mal si on veut lui trouver un remède. Tu me comprends, oui? Ce n'est pas trop compliqué pour ta petite tête?


  — Va toujours. Je t'arrêterai.


  — Deux problèmes se posent à propos de l'arme biologique. Un : comment provoquer la contagion? Ça, c'est facile à résoudre : on peut envoyer les microbes par la poste, ou les faire jeter d'un avion. Deux : comment arrêter la contagion lorsqu'on aura atteint le but recherché? Tu comprends, ce serait tout de même ennuyeux de vouloir empoisonner le voisin et de se trouver malade soi-même, à l'issue de l'opération.


  — Très ennuyeux.


  — Elie Barrière, ça te dit quelque chose?


  — Le grand biologiste français qui est mort d'une façon horrible, il y a un ou deux ans? Il a brûlé dans sa voiture, je crois.


  — Voilà. En fait, si cela peut calmer ton petit cœur compatissant, dis-toi que Barrière était probablement déjà mort quand il a brûlé : il était cardiaque et l'émotion de voir sa voiture flamber a dû le tuer. Bon. Barrière était attaché à la Défense Nationale, et il poursuivait des recherches sur l'arme biologique. En particulier, une idée lui était venue. Beaucoup d'épidémies naturelles se communiquent par les rats et les insectes, tu sais ça?


  — Oui, docteur.


  — Il avait donc pensé que l'ennemi pourrait un jour se servir de toute une armée d'insectes, à qui on ferait porter des germes nocifs et qu'on lâcherait dans la nature. Les insectes se reproduisent à une allure vertigineuse. Ils ne souffriraient pas eux-mêmes de cette maladie, mais ils en communiqueraient le germe à leurs descendants, par simple contact. Les descendants des descendants des descendants finiraient bien quelques jours plus tard par entrer en contact avec des humains et les contaminer.


  — Sans doute, mais comment faire pour enrayer la contagion à volonté?


  — C'est là l'astuce, mon petit vieux. La maladie découverte par Barrière n'était pas, au sens propre, contagieuse. Un humain ne pouvait guère la transmettre à un autre humain. Elle se transmettait d'insecte à homme, exclusivement. Pour enrayer la contagion, comme tu dis, il suffisait d'utiliser un insecticide extrêmement puissant.


  — Tu ne vas pas me dire que la France avait l'intention...


  — La France pensait qu'une idée qui était venue à Barrière pouvait aussi venir à un savant d'un pays moins scrupuleux qu'elle. Elle faisait étudier l'attaque pour chercher la parade.


  — C'est-à-dire l'insecticide?


  — Oui, l'insecticide, dont la possession est aussi indispensable, en l'occurence, à l'assaillant qu'au défenseur.


  — En d'autres termes, l'illustre professeur Elie Barrière travaillait à la création d'un super-tue-mouches?


  — Ce n'est pas la peine d'ironiser, ô jeune homme au sourire sardonique! L'Insecticide Absolu est très difficile à mettre au point parce que les insectes sont immunisés très rapidement contre toutes les drogues connues. Un aérosol qui en tuait des millions hier n'agira plus demain. En cherchant un super-tue-mouches, Barrière avait des chances de sauver la France et peut-être l'humanité.


  — Où en étaient ses recherches quand il est mort?


  — Ah! voilà. Tu comprends bien qu'il travaillait d'une part à la création d'une espèce particulière de microbes, transmis par les insectes aux hommes, et d'autre part à la recherche de l'Insecticide Absolu. Les deux études en étaient au stade expérimental. Or... attends... un moment. Garçon! Un autre homard, please! Celui-ci était ridiculement petit. Tu en veux un aussi, Geronimo? Non? Tu as tort. Un appétit d'oiseau, dans notre métier, ce n'est pas recommandé. Maintenant, tiens-toi bien. Personne ne sait exactement ce qu'il faut entendre par « stade expérimental » parce que, le jour où Barrière a flambé, ses deux principaux adjoints ont flambé avec lui, dans la même voiture. Veux-tu savoir comment ils s'appelaient? L'assistant répondait au doux nom de Chapuzeau Gilbert, et la technicienne à celui de Christiane Salbris.


  — Mais on a retrouvé leurs cadavres!


  — C'est ce que l'on pensait. Bien entendu, les services de sécurité n'ont jamais admis la thèse de l'accident : ils croyaient que les trois spécialistes de l'Insecticide Absolu avaient été éliminés par un réseau adverse. Ta découverte, ô subtil Geronimo, les a fait réfléchir à la question. Vérification faite, il est apparu que le corps carbonisé de l'homme était bien celui de Barrière; l'examen dentaire l'a prouvé. Mais les deux autres, encore plus carbonisés, auraient pu être ceux de n'importe quel homme et femme de la taille de Chapuzeau et de Salbris.


  « Maintenant je voudrais savoir quelles réflexions cette histoire suggère à la jeune génération?


  — Mais... je ne sais pas trop.


  — Je te confierai donc les miennes, encore que je sois fatigué de parler. Chapuzeau et Salbris se sont mis d'accord pour faire rôtir leur patron et passer au service des Américains qui, comme chacun sait, paient mieux que la France. »


  L'idée que la jolie Christiane, qu'il rêvait de sauver, fût une criminelle endurcie, ne souriait nullement à Langelot.


  « Hé! Attends, dit-il. Si c'était le cas, pourquoi aurait-elle appelé la police au secours? »


  Touzier sourit à sa manière :


  « Je constate avec plaisir que l'esprit chevalier n'est pas mort.


  « D'ailleurs, tu as peut-être raison, et nous le saurons bientôt. Tu veux du dessert? Une glace, c'est tout? Tant pis pour toi. Moi, garçon, je prendrai une double ration de gâteau aux pommes. Ça, au moins, c'est nourrissant. »
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  Tôt le lendemain matin, la Chevrolet mastic était postée dans l'allée située derrière le 613 de la rue Vilabella, à dix mètres de la sortie du garage.


  Cette fois-ci, la Chrysler Impérial grenat ne se fit pas attendre. Les deux Français virent bientôt apparaître son monstrueux capot, un pare-brise teinté et enfin une carrosserie qui n'en finissait pas. L'allée était relativement étroite; il fallut plusieurs secondes à la Chrysler pour tourner et s'y engager; les snifiens eurent tout le temps de dévisager les occupants.


  Le conducteur était indéniablement M. Chapuzeau en personne : la petite frange qui couronnait son crâne carré devait être unique au monde. Sa voisine, à laquelle Langelot accorda toute son attention, était bien Mlle Salbris : un joli visage triangulaire et un regard brillant d'intelligence derrière de fines lunettes.


  Le siège arrière était occupé par le même Dragon femelle que la veille; c'était une personne de cinquante ans passés, maigre comme un clou, pâle comme une morte, visiblement méchante comme une teigne; elle avait pour voisin un bouledogue humain un peu moins trapu que le précédent.


  « Que fait-on maintenant? » demanda Langelot.


  Tout son entraînement opérationnel s'était déroulé à la section Protection. Aussi sans laisser à Touzier le temps de répondre, il lui suggéra que le moment était peut-être venu de recourir à des jumelles de marine afin d'observer en détail les suspects. Il proposa également de dissimuler des blocs émetteurs magnétiques sous le châssis de la Chrysler pour mieux la suivre, de photographier tous les personnages au télé-objectif, de placer des microphones et des mini-radios à l'intérieur de la voiture dès que possible, et peut-être de poser dans le moteur une mine à retardement qu'on déclencherait à distance par télécommande, de façon à bloquer le véhicule à un endroit propice pour l'enlèvement.


  Pierrot la Marmite éclata de rire.


  « Tu n'oublies qu'une seule chose, mon petit vieux : de tous tes trucs électroniques, nous n'en avons pas un seul à notre disposition. D'ailleurs, j'aime autant cela : nous ne les aimons pas beaucoup, à la section Action. « Droit au but et pas d'histoires », comme dit le patron. Tu vas me faire le plaisir de suivre la Chrysler, à vue, mais sans te faire remarquer, comme au bon vieux temps. Figure-toi que l'espionnage a été inventé longtemps avant l'électronique. »


  Langelot fit donc démarrer la Chevrolet. II avait fait des stages de filature avec et sans « petits trucs électroniques », et n'eut pas de difficulté à suivre la Chrysler. D'ailleurs le style de conduite américain se prête à la filature : toutes les rues sont divisées en voies, les chauffeurs conduisent lentement et se laissent mutuellement passer avec courtoisie. Bien que la circulation fût dense, la Chevrolet ne perdit de vue la Chrysler à aucun moment. Environ trois quarts d'heure après leur départ, elles arrivaient toutes les deux au but.


  Sur la gauche de la 12e Avenue, section Nord-Ouest, qu'elles suivaient depuis un bon moment déjà, s'élevait un bâtiment ocre, de quatre étages, sans fenêtres. A côté du bâtiment se dressait une grille par laquelle on apercevait une cour rectangulaire, bordée d'immeubles semblables au premier.


  La Chrysler se présenta à la grille qui s'ouvrit automatiquement. La voiture entra dans la cour. La grille se referma aussitôt.


  « Voyage terminé, dit Pierrot.


  — Regarde la pancarte. »


  Au-dessus de la grille, en lettres noires sur fond rouge, on pouvait lire :


  



  LABORATOIRES TRUX


  « TRUX TUE TOUT »


  ENTREE INTERDITE - LOCAUX GARDES PAR


  CHIENS MECHANTS ET AGENTS ARMES


  113-1313


  



  Pierrot émit un petit sifflement :


  « Trux tue tout! Voilà qui est encourageant. Mais je te parie une cacahuète que, sur Pierrot la Marmite, Trux se casse les dents. Bon. Ne restons pas ici. Roule! »


  Pendant que Langelot ramenait la Chevrolet vers le centre de la ville, Touzier philosophait :


  « Tout s'enchaîne parfaitement. Gilbert et Christiane se sont débarrassés de leur patron, après lui avoir volé ses secrets. Puis ils sont venus s'installer à Miami, qui doit être la capitale « insecticide » du monde. Travaillent-ils pour le gouvernement américain ou pour des particuliers? Nous n'en savons rien.


  — On peut demander au SNIF de nous renseigner sur TRUX. Ils doivent bien savoir.


  — Toujours les mauvaises habitudes de ta section! Moi, mon petit vieux, je ne demande pas : j'agis. D'ailleurs, qu'est-ce que cela peut bien me faire de savoir pour qui ils travaillent? Je suis chargé d'enlever : j'enlève. Terminé pour moi. Ecoute-moi bien. Voici comment je raisonne. Nous devons enlever Salbris et Chapuzeau; nous pouvons leur mettre la main au collet en même temps, ou séparément. Séparément, c'est beaucoup de tracas. D'ailleurs, ils n'ont pas l'air de se séparer beaucoup. Conclusion : il faut les cueillir ensemble. Je suppose qu'ils doivent bien aller au cinéma de temps en temps, mais leurs seuls mouvements prévisibles s'opèrent du domicile au lieu de travail et vice-versa. Déduction : on peut les intercepter soit au laboratoire, soit rue Vilabella, soit sur le parcours. La jeune génération a-t-elle un avis sur la question?


  — Je pense, dit Langelot, que nous devrions nous informer un peu avant d'agir. Je pourrais essayer de me faire embaucher comme balayeur aux laboratoires, par exemple. Je verrais ce que cousin Gilbert et Christiane Salbris y font. Quelles sont leurs relations. Quelles sont leurs habitudes. Si on peut les attirer dans un piège.


  — Cela me paraît bien compliqué, mais ça en vaut peut-être la peine, étant donné que je ne vois pas très bien comment les empoigner dans la rue, et que leur appartement a l'air plein de bouledogues et dragons divers. Mais attention, mon petit vieux. Je crois avoir détecté une note sentimentale dans ta proposition. Quand tu parles des relations de Chapuzeau et de Salbris, tu penses toujours, n'est-ce pas, qu'elle est une pauvre petite brebis prisonnière du méchant loup? »


  C'était bien ce que pensait Langelot, mais il ne voulait pas l'avouer.


  « Plus exactement, je préfère envisager toutes les éventualités, répondit-il. Si Christiane n'est pas aussi coupable qu'elle le paraît, nous avons intérêt à nous en assurer le plus tôt possible.


  — Toi, je te vois venir! Elle est jolie, donc elle est innocente. Non, non, mon petit vieux. Ton idée peut être bonne, mais, avec ta permission et pour éviter tout risque inutile, c'est moi qui vais la mettre à exécution. Moi, ta petite Christiane ne me fera pas faire de sottises. Voici une cabine téléphonique : je vais demander à 113-1313 s'il y a de l'embauche. »


  Langelot était un peu vexé. Il aurait bien aimé s'introduire dans les Laboratoires Trux, y prendre contact avec la malheureuse Christiane, apprendre qu'elle n'était pas coupable, et enlever Chapuzeau avec son aide; mais il n'avait pas le choix. D'ailleurs Pierrot pouvait avoir raison. Langelot arrêta la voiture près de la cabine.


  Touzier ne fut pas absent longtemps.


  « Eh bien? lui demanda Langelot.


  — Eh bien, une voix évanescente m'a répondu que les Laboratoires Trux avaient tout le personnel dont ils avaient besoin, merci. J'ai demandé : « Même comme balayeur? » Elle a répondu : « Nous ne « balayons pas, monsieur. Nous aspirons. » J'ai dit : « Vous avez une bien jolie voix, mademoiselle. » Elle a répliqué : « Nous n'avons pas le droit d'entretenir « de conversations privées pendant nos heures de travail » et elle m'a raccroché au nez.
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  — Bien fait pour toi, Pierrot. Ça t'apprendra à te méfier de moi.


  — Ecoute, je vais réfléchir. Toi, pendant ce temps, fais-moi faire un tour de ville. J'ai besoin de repérer les lieux, de prendre l'air de l'endroit. »


  Langelot remit donc la voiture en marche. Se guidant sur le plan, il explorait les diverses autoroutes qui se rejoignent au cœur de Miami, il longeait le boulevard Biscayne, qui n'est séparé de la baie du même nom que par un parc presque tropical. Il prenait des ponts interminables qui, enjambant la baie, débouchaient sur l'île de Miami Beach. Amusé par les hôtels rococo, ornés de sculptures, de dorures, de drapeaux, de dômes, de coupoles, de torches, de réverbères, il poussa vers le nord. Bientôt il arriva dans un quartier tout différent. De riches résidences d'un style moderne et sobre se dressaient au bout de pelouses méticuleusement entretenues ou « manucurées » comme on dit en Amérique. Les palmiers royaux étaient si soignés qu'ils paraissaient artificiels. Ayant tourné à gauche, Langelot arriva sur un pont conduisant à une île au milieu de la baie. Des deux côtés du pont s'élevaient des tours de guet et un agent de police faisait les cent pas.


  « Je me demande ce que c'est, dit Langelot. Un ministère? Une caserne? »


  Touzier qui paraissait sommeiller, ouvrit les yeux.


  « Ça? dit-il. Non, non. C’est un club. L’Indian Golf Country Club. 300 membres. 10 000 dollars de cotisation annuelle par tête. Avant de te laisser franchir ce pont, on te fait passer à la télévision, en circuit fermé, pour que la personne que tu prétends aller voir puisse te reconnaître.


  — Et c'est la police qui garde cette petite fantaisie de milliardaires?


  — La police du club, jeune génération. N'importe qui peut avoir sa police, aux Etats-Unis.


  — Tu es déjà allé dans ce club?


  — Peut-être.


  — Comme invité?


  — Pas précisément.


  — En mission?


  — Tu es trop curieux, mon petit vieux.


  — Dis-moi au moins ce qu'il y a de l'autre côté du pont.


  — Un golf, avec un magnifique club-house. Et puis les résidences d'une trentaine de membres. Des maisons superbes, avec des piscines à fond réglable pour enfants et adultes, des plafonds mobiles, des planchers roulants et tout le tremblement. D'ailleurs tu pourras en voir quelques-unes si tu tournes à droite et que tu longes ce côté de l'eau. Seulement, vues de l'extérieur, ces demeures n'ont rien de spectaculaire. Tu as vu mieux en France. Si ça t'intéresse, cette partie de la ville s'appelle le Millionaire's Row : la Rangée des Millionnaires. »


  Langelot tourna donc à droite. Au-delà d'un canal, s'élevait l'île des millionnaires. Là, au milieu des inévitables pelouses, et parmi des bouquets de ficus, de cocotiers, de banyans, d'hibiscus, de poincinias royales, de « cascades d'or », de « langues de femme », de passiflores et d'arbres à saucisses, s'élevaient les demeures des grands manitous de l'industrie, de la presse et du commerce américains.


  Pierrot avait dit vrai : de l'extérieur, ces maisons ne frappaient pas l'imagination. Une seule retint l'attention de Langelot.


  Formée d'un corps de logis principal et de deux ailes, on la devinait vaste, somptueuse, hérissée de clochetons, de gables et de toute sorte d'ornements. On la devinait, mais on ne la voyait pas, car elle était entièrement recouverte, depuis les girouettes jusqu'aux fondations, d'un immense drap rouge, qui devait bien faire un kilomètre carré de surface, et qui épousait scrupuleusement la forme des tourelles, des balcons, de toutes les saillies et de tous les retraits de la longue façade.


  Le sinistre drap rouge semblable a une cagoule portait des lettres noires de deux mètres de haut : TRUX.


  « Trux tue tout, murmura Langelot. Regarde, Pierrot. Que signifie cette mascarade?


  — La jeune génération n'a jamais vu ça? Lorsqu'une maison est pleine d'insectes, on la met sous emballage, et ensuite les tueurs s'en donnent à cœur joie à l'intérieur. Comme cela, ils ont le temps de détruire non seulement les insectes, mais encore les œufs. C'est très pratique.


  — C'est peut-être pratique, mais c'est macabre. On ne peut pas s'empêcher de se demander ce qui se passe sous ce grand voile rouge.


  — Oh! c'est très simple. Des millions de petits assassinats. Tu ne vas tout de même pas te mettre à défendre les termites et les cancrelats?


  — Bien sûr que non, mais l'idée de cette maison enveloppée comme une momie...


  — Toi, tu vas te couper l'appétit, mon petit vieux.


  A propos, il est déjà onze heures : direction le restaurant!


  — Tu as une idée sur ce que nous allons faire maintenant?


  — Oui, déjeuner.


  — Bon, mais pour la mission?


  — Moi, je vais faire la sieste. Toi, tu vas pénétrer dans le 613 et renifler un peu dans les coins. Je suppose qu'il n'est pas utile de te recommander la prudence : renifle, mais sans faire de bruit. Il ne faut pas que les petits cousins se doutent que nous leur préparons une surprise. »
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  L'après-midi, ayant laissé Pierrot endormi sur son lit, Langelot prit la Chevrolet, et se dirigea vers la rue Vilabella. Il commençait à s'orienter avec aisance dans Miami. Il lisait toutes les indications routières (libellées en deux langues : l'anglais et l'espagnol) et repérait les sens interdits. Il parqua la voiture dans une rue voisine, pour ne pas la faire trop remarquer et se dirigea à pied vers le 613.


  Le concierge, un gros homme, arborant une tunique à galons et une casquette dorée, s'était abrité de la chaleur dans une espèce de sas vitré et climatisé, qui séparait le vestibule de la rue. Langelot gravit les trois marches de marbre du perron, et poussa la première porte vitrée qui s'ouvrit aussitôt. La seconde, elle, était sûrement bloquée par un système électronique.


  La concierge toisa d'un air hostile le jeune garçon brun qui venait d'entrer.


  « Qu'est-ce que vous voulez, vous? demanda-t-il, bourru.


  — Il y a des appartements à louer? demanda Langelot en Espagnol, ayant remarqué que le concierge parlait anglais avec un accent.


  — Qu'est-ce que ça peut te faire? Tu ne pourrais pas en payer la moitié d'un.


  — Combien coûte le plus cher?


  — Huit cents dollars par mois.


  — Pfft! Mon oncle Esteban donne plus que ça à son club.


  — Tu te moques de moi, peut-être?


  — Pas du tout. Il est membre de l’Indian Golf Country Club, vous savez, dans la petite île, du côté de Miami Beach. Trois cents membres, dix mille dollars par an.


  — Oui, je sais bien qu'il y a des clubs comme ça. Mais tu me racontes des histoires. Tu n'as pas l'air d'un fils de riche. »


  Langelot était vêtu proprement mais avec simplicité. S'il avait porté des vêtements somptueux, ou si, au contraire, il avait été chevelu et crasseux, il aurait eu plus de chances d'en imposer au concierge.


  « Je n'ai pas dit mon père : j'ai dit mon oncle! précisa-t-il. D'ailleurs, cela n'a pas d'importance. Je ne cherche pas d'appartement.


  — Qu'est-ce que tu cherches, alors?


  — Un petit travail pas trop fatigant. De quoi emmener ma copine manger une glace, ou lui payer le cinéma.


  — Ton oncle est milliardaire et tu cherches du travail? A d'autres.


  — Hé! Monsieur. Nous sommes devenus des gringos[6], nous aussi. Vous savez comment c'est, aux Esta-dos-Unidos : le père ramasse des millions, et le fils lave les voitures pour gagner trois cents et finir ses études. Chez nous, ce n'était pas pareil : j'avais deux domestiques pour me cirer mes chaussures. Un pour la droite et un pour la gauche. Maintenant, si vous voulez que je vous cire les vôtres, ce sera vingt-cinq cents. »


  Le concierge considérait son visiteur avec curiosité. Il s'ennuyait toute la journée dans sa cage de verre, et n'était pas fâché de bavarder un peu.


  « Mes chaussures brillent, dit-il, et d'ailleurs tu n'as ni brosse ni cirage.


  — Non, dit Langelot, mais j'ai de l'imagination. Cela vaut mieux. Vos locataires ont sûrement des sacs à monter, des ordures à descendre...


  — Nous avons un monte-charge et un vide-ordures !


  — Des voitures à laver, des commissions à faire, des lettres à poster...


  — Nous avons une boîte à lettres dans la maison, avec glissière à tous les étages. Tonio s'occupe de laver les voitures et les locataires font eux-mêmes leurs commissions.


  — Vous n'avez pas l'air très chaud pour rendre service à un compatriote.


  — Ce n'est pas cela, mon gars. Moi, je t'aiderais bien volontiers. Mais les propriétaires de l'immeuble ont donné des ordres au gérant. Personne n'entre ici, à moins d'être invité par un locataire. Et moi, la consigne, je ne connais que ça. Même les fleuristes, tu vois, c'est à moi qu'ils remettent les fleurs qu'ils apportent, et c'est moi qui les monte. L'autre jour, j'ai laissé passer des livreurs de meubles. On s'est aperçu ensuite qu'ils s'étaient trompés d'adresse. Eh bien, je te jure que j'ai entendu parler du pays. »


  Langelot vit qu'il n'obtiendrait aucun secours du gros concierge, qui, visiblement, tremblait pour sa place.


  « Tant pis! dit-il. Vous avez l'air d'un brave concierge. Quand nous serons de retour au pays, je vous ferai garder ma propriété. Bonsoir. »


  De tout cet entretien, il n'avait tiré qu'un seul renseignement, mais il avait l'intention de le mettre à profit.


  Il contourna le 613 et prit l'allée qui le longeait par-derrière. Par acquit de conscience, il essaya la porte de service, mais elle était verrouillée. Restait la sortie du garage, que personne ne gardait. Langelot s'enfonça dans les profondeurs de béton.


  La rampe descendait tout droit jusqu'à un espace éclairé par quelques ampoules électriques, et réservé au lavage des voitures. Elle continuait plus loin vers le parc de stationnement aux emplacements clairement délimités et numérotés, mais Langelot n'avait rien à faire à cet endroit. Il s'arrêta à côté d'un homme entre deux âges, en bleu de chauffe qui astiquait vigoureusement une Buick Electra.


  « Salut, Tonio, dit Langelot.


  — Salut.


  — Besoin d'un coup de main?


  — Euh... Quels sont tes tarifs?


  — Aujourd'hui, ce sera pour rien. Puis, si mon travail te plaît, soixante-quinze cents par voiture.


  — Trop cher.


  — Soixante.


  — Cinquante.


  — Cinquante-cinq.


  — Ça marche. Mais montre-moi d'abord si tu sais travailler. »


  Langelot empoigna la peau de chamois et se mit à frotter pendant que Tonio, adossé à une autre voiture, soufflait un peu.


  « Tu mets combien de temps à en laver une d'un pare-chocs à l'autre? demanda le Français.


  — Ça dépend de la taille, répondit le Cubain. Tu comprends bien qu'une Midget ou une Thunderbird, ça ne peut pas se comparer.


  — Une Chrysler Impérial, par exemple?


  — Ça dépend encore.


  — Ça dépend de quoi?


  — Du pourboire! fit Tonio en clignant de l'œil d'un air rusé.


  — Comment, du pourboire?


  — Naturellement. Si je prévois un pourboire convenable, ça peut me prendre jusqu'à une demi-heure, avec les chromes. Si le client paie avec un lance-pierres, alors, en dix minutes, j'ai fini.


  — L'impérial grenat, c'est toi qui la laves? Je crois bien avoir remarqué de la boue derrière le pare-chocs. »


  Tonio sourit.


  « Tu as mal regardé, dit-il. Il y en avait aussi sur les enjoliveurs, en bas du capot, et peut-être même sur la plaque minéralogique. Ces gens-là, ça me fend le cœur de leur laver leur voiture : je la salirais plus volontiers.


  —Pourquoi ça? »


  Tonio se rembrunit.


  « Rapport aux pourboires, dit-il sombrement. Ils ne me donnent pas ça. »


  D'un air furieux, il fit claquer l'ongle de son pouce contre une de ses dents.


  « Ce ne sont pas des Gringos, n'est-ce pas?


  — Non. Des Canadiens. Du moins, c'est ce qu'ils disent.
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  — Tu penses que ce ne sont pas des Canadiens?


  — Moi, je ne suis pas payé pour penser. Si on augmentait mon salaire, peut-être. Mais, comme ça, je refuse.


  — Tout de même, tu as bien une idée.


  — Ecoute, toi. A propos, comment t'appelles-tu?


  — Geronimo.


  — Et comment me connais-tu? Je ne te connais pas, moi.


  — Par Juan.


  — Quel Juan?


  — Juan, tu sais bien, celui qui va au café...


  — Juan Batista?


  — Mais oui, Juan Batista.


  — Ah! bon. Qu'est-ce que je disais donc?


  — Tu parlais des Canadiens.


  — Oui. C'est une drôle de famille. D'abord, c'est tout de même bizarre que le mari, la femme, la belle-mère et les deux neveux habitent ensemble. Chez nous, ça se comprendrait. Mais chez des Canadiens, ou des Européens, bizarre! Et puis, vois-tu, ami Geronimo, ces gens-là n'ont pas de domestiques, ils ne sortent jamais, ne reçoivent pas. Ce n'est pas la peine d'avoir leurs moyens pour vivre en ermites, n'est-ce pas? Et puis encore une chose : quand ils vont quelque part, au travail, ou faire des courses, ils sont toujours plusieurs. Jamais le mari tout seul, ou la femme toute seule, ou la belle-mère toute seule. Quelquefois l'un des neveux, oui. C'est tout de même curieux. »
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  « La vieille lui a sauté dessus comme une panthère. »


  Le mari, la femme... Langelot fronça le sourcil et s'arrêta de frotter. L'infâme Chapuzeau avait-il forcé Christiane à l'épouser? Ou bien s'agissait-il de l'autre femme? Mais Christiane ne pouvait tout de même pas passer pour la belle-mère.


  « Attends, attends, dit-il, je suis perdu. Moi, je croyais que la vieille était la mère des deux garçons qui ressemblent à des bouledogues. »


  Tonio éclata de rire.


  « A des bouledogues! C'est bien ça : un grand et un petit. Mais tu te trompes : la vieille est la mère de la jeune qui est la femme du type à lunettes qui est l'oncle des deux bouledogues. Drôle d'oncle, à mon avis : il est à peine plus vieux qu'eux.


  — Et ils sont tous aussi désagréables les uns que les autres?


  — Non. La jeune senora a l'air gentil. Elle me sourit toujours quand elle passe, et un sourire de femme, ça vous ensoleille une journée. Mais la vieille la pousse dans le dos : « Allons, dépêche-toi! » elle lui dit. Ou alors c'est le mari : « Pressons! Pressons! J'attends. » Une fois, même, la jeune senora est descendue avant les autres et j'ai cru qu'elle allait me parler, mais la vieille lui a sauté dessus comme une panthère et elle n'a rien dit. »


  Satisfait de ce qu'il venait d'apprendre, Langelot ne posa plus qu'une seule question.


  « En tout cas, dit-il, ils ont un nom bien canadien, n'est-ce pas?


  — Martin? C'est canadien? Je ne savais pas, mais c'est possible. Allons, voyons si ça brille. Hé! Ce n'est pas trop mal pour un début. Tu peux revenir quand tu voudras. Tu auras tes cinquante cents.


  — Cinquante-cinq.


  — Cinquante-cinq, d'accord.


  — Adieu, Tonio.


  — Adieu, Geronimo. »


  Tout en travaillant, Langelot avait repéré l'entrée des ascenseurs qui conduisaient aux étages. Ayant serré la main du laveur, il fit mine de se diriger vers la sortie, se glissa derrière une voiture, et gagna les ascenseurs. Il attendit que Tonio se fût éloigné pour en appeler un. Une fois enfermé dans la superbe cabine, dorée, molletonnée et parfumée, il pressa sur le bouton.


  Au neuvième étage, la porte s'ouvrit. Langelot passa sur le palier.


  A droite et à gauche s'étendait un couloir éclairé par des lumières indirectes subtilement disposées. Langelot n'était pas tout à fait sûr qu'il n'outrepassait pas les ordres de Pierrot en tentant sa chance un peu plus qu'il ne l'avait déjà fait. Mais... la fortune sourit aux audacieux.


  A pas rapides et silencieux, il se dirigea vers la porte sur laquelle on voyait un 2 qui paraissait en or massif.


  Puis, ayant aspiré beaucoup d'air, il pressa sur la sonnette.
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  « Qui êtes-vous? Que voulez-vous? » fit une voix derrière la porte.


  L'occupant de l'appartement avait l'avantage sur Langelot : grâce au judas optique, il voyait son visiteur, tandis que le visiteur, lui, ne voyait rien.


  « Bonjour, monsieur, dit Langelot en espagnol, car l'homme derrière la porte parlait l'anglais avec un accent prononcé. Je vous apporte de bonnes nouvelles. Il ne nous manque plus que quelques dollars pour envoyer notre lot mensuel de jouets aux petits Chinois, qui, comme vous savez, meurent de faim. Nous avons des trains électriques, des poupées qui marchent, des bateaux à moteur, des ours en peluche, tout ce qu'il faut. N'auriez-vous pas un vieux jouet à nous donner? Sinon, n'accepteriez-vous pas de donner un malheureux petit dollar pour notre cause? »


  Il parlait d'un ton pitoyable et chantant, mais il ne parvint pas à attendrir son interlocuteur.


  « Qui t'a laissé entrer, espèce de cinglé? fit la voix. Ce concierge est d'une négligence! Je lui ferai sonner les cloches par le gérant.


  — Oh! ce n'est pas le concierge, répliqua Langelot d'un ton à la fois humble et malin. Vous ne nous connaissez pas. Nous formons une organisation puissante et ramifiée. Nous avons des relations dans les palais des riches comme sous le chaume des pauvres. Une excellente dame qui habite cet immeuble m'a laissé entrer pour que je puisse porter mes bonnes nouvelles à tous ses voisins.


  — Qu'est-ce que c'est, ton organisation?


  — Le R.A.O.O.


  — Le R.A.O.O.?


  — Le Réseau d'Assistance aux Opprimés et aux Offensés.


  — Eh bien, je te conseille de déguerpir au plus vite, sans quoi tu te retrouveras bientôt opprimé et offensé toi-même!


  — Comme vous êtes méchant, monsieur! Mais je vous pardonne de tout mon cœur, et je fais des vœux pour que vous soyez bientôt opprimé à votre tour, afin de pouvoir vous tendre la main secourable de notre organisation. »


  Ayant lancé ce trait, Langelot alla sonner à plusieurs autres portes au même étage, pour que l'ennemi ne crût pas qu'il était seul visé par le R.A.O.O. N'ayant trouvé personne au neuvième, il changea d'étage, et recueillit vingt-cinq cents chez une vieille dame qui portait un collier de diamants à deux heures de l'après-midi, une poupée sans bras chez un vieux monsieur qui fumait la pipe, et deux Indiens en matière plastique chez une petite fille qui, visiblement, les avait empruntés à son frère absent. Sa couverture ainsi assurée, Langelot hésita :


  « Evidemment, le plus raisonnable serait de rentrer directement. Mais d'un autre côté, qu'est-ce que je rapporte? De maigres renseignements, vingt-cinq cents, deux Indiens et une poupée sans bras. Ce n'est pas sérieux. Le moins que je puisse faire, c'est tout de même de reconnaître les lieux. Une fois que j'aurai dit à Pierrot que la porte de l'appartement possède un judas, il sera bien avancé! Si j'allais voir du côté de l'entrée de service? »


  A chaque étage, il y avait huit portes numérotées, une par appartement, plus une autre anonyme. Langelot n'avait pas tort de penser qu'elle s'ouvrait sur le couloir de service. Il s'engagea dans celui du vingtième étage et prit le monte-charge pour redescendre jusqu'au neuvième. Là, il suivit le couloir jusqu'à une galerie en fer, qui surplombait l'allée située derrière l'immeuble. Plusieurs entrées de service donnaient de ce côté, dont une porte crasseuse, peinte en gris et portant le numéro 2.


  Cette porte était également pourvue d'un judas, aussi, avant de tenter quoi que ce soit, Langelot prit-il la précaution de le boucher avec un bout de chewing-gum.


  Ensuite, il pressa l'oreille contre le battant et écouta pendant une demi-minute. De la musique, des éclats de voix lui parvinrent. L'occupant de l'appartement regardait sans doute la télévision. Or, ces bruits étaient si éloignés, que, de toute évidence, le poste ne se trouvait pas dans la première pièce. Avec un peu de chance, il devait donc être possible de s'introduire dans l'appartement, de jeter un coup d'oeil, et de ressortir un peu plus savant qu'on n'était entré.


  « J'espère que son émission est passionnante », pensa Langelot.


  Il savait que les serrures des entrées de service sont souvent bien moins compliquées que celles des entrées principales, et il comptait sur son expérience de cambrioleur patenté pour ouvrir celle-ci. Cependant, il n'espérait pas trop, il n'était muni d'aucun outil de précision, et si l'occupant avait pensé à pousser le verrou ou à mettre la chaîne de sécurité, il n'y avait aucun espoir de pénétrer dans l'appartement. En revanche, il aurait été bien sot de ne pas profiter d'un oubli.


  Langelot tira donc de son portefeuille la petite carte plastifiée qui sert de permis de conduire aux Etats-Unis que les services du SNIF avaient imitée à la perfection. Il la glissa entre le piédroit de la porte et le battant, au niveau de la serrure, de façon à soulever le pêne.


  Il le trouva sans trop de mal, et, le repoussant vers l'arrière, réussit à le faire basculer complètement.


  Alors, de la main gauche, il saisit la poignée, et la pressa doucement, très doucement, de façon que la porte — si elle n'était bloquée par aucun verrou — s'ouvrît lentement et sans aucun bruit.


  Sa chance, apparemment, ne l'abandonnait pas. Le battant céda.


  Langelot remit sa carte dans sa poche, et continua de pousser, millimètre à millimètre.


  Lorsque la fente entre le battant et le piédroit eut vingt centimètres de large, il pensa que la chaîne ne pouvait être mise, et poussa un peu plus fort.


  Il voyait maintenant l'intérieur de la pièce : c'était une cuisine toute blanche, avec réfrigérateur, congélateur, machine à laver, à sécher, tous les « gadgets » habituels.


  Il poussa encore un peu plus. Il pouvait maintenant se glisser à l'intérieur. Pierrot approuverait-il pareille imprudence? Après tout, sa devise n'était-elle pas « Droit au but et pas d'histoire »?


  Langelot introduisit le pied droit dans l'ouverture, puis le pied gauche. Victoire! Il était dans la place. Très doucement, il entreprit de refermer la porte. Cependant, il ne quittait pas des yeux une autre porte, située au fond de la cuisine et donnant sur un hall recouvert d'une moquette marron; c'était de ce côté que provenaient la musique et les voix de la télévision.


  « Les bras en l'air, mon petit gars, et ne te retourne pas! »


  Quelqu'un venait de prononcer ces mots dans le dos de Langelot. Quelqu'un qui était caché par le battant de la porte. Quelqu'un qui s'était tenu là pendant toute la durée de l'opération.


  Langelot obéit.


  « Trois pas en avant! » commanda la voix. Langelot s'exécuta.


  « Couche-toi par terre. Sur le ventre. Et n'essaie pas de jouer au malin avec moi. Le Colt 45, ça fait mal. »


  [image: img037_1L]


  Langelot dut à nouveau obtempérer. Il réussit cependant à couler un regard vers son adversaire. C'était le Bouledogue n° 1. Brun de cheveux et de peau, portant un pantalon et un jersey noir, il brandissait en effet un revolver Colt 45, tirant une balle de 11,43 millimètres de diamètre : le genre d'arme avec lequel il n'est pas recommandé de plaisanter.


  « R.A.O.O.! ricana Bouledogue 1. Depuis quand les enfants de chœur s'introduisent-ils dans des cuisines fermées à clef, après avoir bouché le judas? J'ai bien fait d'ouvrir l'œil, hein! Et de mettre la télévision en marche, pour te faire croire que je la regardais.


  — Il y a des gens qu'il faut sauver malgré eux. J'espérais vous emprunter un dollar ou deux sans que vous vous en aperceviez, répondit Langelot, le nez contre le carrelage. Nous vous aurions tout de même inscrit comme donateur. »


  A vrai dire, le jeune agent secret n'en menait pas large. Il s'était laissé prendre comme un bleu, et, sans compter le sort déplaisant qui l'attendait peut-être, il avait mis en péril la mission Farce en donnant l'éveil à l'équipe Chapuzeau. La couverture R.A.O.O. ne tiendrait pas trois minutes. Langelot décida que la seule chance de rattraper sa bévue consistait à se faire passer pour un voleur.


  Bouledogue 1 ricana.


  « Ne bouge pas! » commanda-t-il.


  Soudain Langelot sentit que son adversaire l'immobilisait et commençait à le fouiller. Le chewing-gum, les jouets, le permis de conduire, le portefeuille, le mouchoir, le couteau de poche, formèrent bientôt un petit tas.


  « Geronimo del Portillo! fit le Bouledogue. Tu dois être Cubain?


  — Je suis citoyen américain.


  — Oui. Comme je suis citoyen canadien, probablement. »


  Bouledogue 1 se redressa et s'éloigna de quelques pas. Il était bien trop avisé pour rester à portée de pied ou de poing.


  « Maintenant, raconte-moi ta vie ! » ordonna-t-il.


  Pendant qu'on le fouillait, Langelot avait préparé un petit récit qu'il espérait convaincant. Il expliqua qu'il vivait de chapardage, revendait les objets qu'on lui donnait et s'introduisait quelquefois dans les appartements pour commettre de menus cambriolages :


  « Ce n'est pas tellement pour les objets. C'est surtout pour me venger quand les gringos m'ont mal reçu. Un jour, un général en retraite m'a flanqué dehors à coups de pied. Eh bien, je lui ai volé toutes ses décorations. Le lendemain, il a mis une annonce dans les journaux : récompense à qui les lui rendrait. J'ai empoché la récompense et il n'a même pas porté plainte, cet idiot! C'était tout bénéfice. »


  Bouledogue 1 se mit à rire.


  « Bien fait pour lui, dit-il.


  — Un autre jour, une bonne femme m'a mis son chien aux trousses. Que croyez-vous que j'aie fait? Je suis revenu un jour qu'elle n'était pas là, et je lui ai peint son horrible roquet en vert pistache.


  — Tu n'avais pas peur de lui?


  — Non. Avec un aérosol, je n'avais même pas besoin de l'approcher. Il a failli en crever. »


  Bouledogue 1 riait de plus belle.


  « C'est curieux, pensa Langelot, comme les gens vous croient facilement si vous dites du mal de vous-même. »


  Soudain le Bouledogue cessa de rire.


  « Ce n'est pas tout, ça, dit-il. Maintenant il faut que je me débarrasse de toi. »


  Il se tourna vers une petite table où se trouvait le téléphone. De la main droite, il tenait toujours son pistolet; de la main gauche, il enleva le combiné et forma un numéro.


  « M. Martin, prononça-t-il. De la part d'Aimable. »


  Langelot ne put retenir un sourire en entendant ce prénom. Bouledogue 1 le foudroya du regard.


  « Mes respects, monsieur, continua-t-il au bout d'un instant. Je viens de capturer un voleur. Il prétendait quêter pour une organisation charitable, mais je les connais, ces quêteurs. Je me suis embusqué près de l'entrée de service, j'ai mis la télévision, j'ai enlevé la chaîne et le verrou. Il est tombé dans le piège... Oui, comme vous dites : il ne doit pas être très malin... Son histoire? Elle paraît authentique. Le réfugié sans moyens, qui décide de vivre sans travailler, aux dépens des gringos, et de leur jouer toutes les farces qu'il peut... Son permis de conduire dit dix-sept ans. Il n'en paraît sûrement pas plus... Un instant, je vais lui demander. »


  Aimable, tenant le combiné d'une main et le pistolet de l'autre, apostropha Langelot :


  « Hé, Geronimo, comment es-tu entré dans la maison? »


  Langelot ne voulait pas avouer la vérité, pour ne pas révéler un procédé qui pourrait lui resservir par la suite, s'il réussissait à s'en tirer. Il se mit à rire bêtement.


  « J'ai un truc, dit-il.


  — Quel truc?


  — Je repère une voiture qui circule beaucoup, avec un seul occupant. Dès que je sais où elle va, je me cache sur le plancher du siège arrière. Personne ne pense à le regarder. Surtout avec les dossiers surélevés que les gringos ont rendus obligatoires, ça ne rate jamais. Je vous conseille d'essayer. »


  Aimable répéta cette explication au téléphone.


  « Et maintenant, demanda-i-il, qu'est-ce que je fais du lascar?... A la police?... Ah! je vois... Bien, monsieur... Très bien. Ce sera fait. Mes respects, monsieur. »


  Il raccrocha.


  « Je viens de téléphoner au monsieur qui loue cet appartement, expliqua-t-il à Langelot. Je vis, comme qui dirait, à ses frais. » Il ricana. « Alors je suis obligé d'exécuter ses ordres. Il veut que j'appelle la police. Ce n'est pas que ça me fasse plaisir, mais les ordres sont les ordres. Un mois ou deux en prison ne te feront pas de mal. »


  « La police, maintenant! Il ne manquait plus que ça! pensa Langelot. Le jour où je reverrai Pierrot, il ne me félicitera pas. Et je suis en train de déshonorer toute la section du capitaine Montferrand. Pourquoi, pourquoi ai-je essayé d'entrer dans cet appartement? »


  Cependant Bouledogue 1 formait un numéro.


  « Allô, police? dit-il... Je viens de capturer un voleur qui s'était introduit dans mon appartement... Non, non, il n'a pas d'armes. Je l'ai fouillé... Il se faisait passer pour un quêteur... Oui, le plus vite possible. Merci, monsieur le commissaire. »


  Il raccrocha.


  « Et voilà! annonça-t-il. Ils arrivent. Je pense que tu es bon pour une fameuse raclée avant de passer au tribunal. En attendant, moi, je vais baisser la télévision. Je risquerais de ne pas entendre l'appel du concierge quand ils arriveront. Surtout ne bouge pas. Si tu essaies de te sauver, je peux aussi bien tirer du salon que d'ici. »


  Ayant prononcé ces paroles d'un ton menaçant, le Bouledogue quitta la pièce.
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  Langelot prit tout son temps. II ramassa d'abord ses affaires qu'il remit dans ses poches. Puis il se redressa : il commençait à en avoir assez de son inconfortable position. La télévision marchait toujours à tue-tête. Ayant jeté un regard autour de lui, Langelot saisit le téléphone et le plongea dans la machine à laver qu'il mit en marche. Il jeta une serpillière dans la bouilloire, trouva dans le réfrigérateur quatre poissons frais qu'il plaça dans le séchoir, lança le poste radio dans le vide-ordures, alluma le fer à repasser qu'il posa sur la table couverte d'une nappe de plastique qui fondrait bientôt, enduisit le commutateur de moutarde, répandit de l'huile sur le sol, et, pour couronner ses exploits, ayant aperçu un panier de linge sale, en retira une paire de chaussettes qu'il glissa dans un presse-légumes perfectionné.


  Cela fait, il ouvrit calmement la porte de service, passa sur la galerie, puis dans le couloir, jusqu'au palier principal où il prit l'ascenseur qui le déposa dans le couloir de service du rez-de-chaussée. Il ne voulait pas, en effet, que l'ascenseur descende jusqu'au garage, pour ne pas trahir la facilité de cette voie d'accès. Il prit l'escalier jusqu'au sous-sol, se faufila derrière les voitures afin de ne pas se faire remarquer de Tonio, et se trouva bientôt dehors, où il respira, il faut bien l'avouer, avec soulagement.


  Ayant fait un grand tour à pied dans le quartier, pour s'assurer qu'il n'était pas suivi, il reprit la Chevrolet et rentra à l'hôtel Eden Roc.


  Pierrot la Marmite avait fait une bonne sieste; il avait ensuite piqué une tête dans l'Océan, et maintenant, après une douche, il se restaurait d'un sandwich au jambon.


  « Très mauvais, le jambon, commenta-t-il. Mais c'est toujours mieux que rien. Alors, quelles nouvelles?


  — Mon lieutenant, commença Langelot...


  — Diable! Diable! Tu dois avoir fait de grosses sottises. »


  Langelot tira de sa poche les deux Indiens de plastique, la pièce de vingt-cinq cents et la poupée sans bras.


  « Voilà le butin! » déclara-t-il, et il raconta son après-midi sans omettre un seul détail.


  Le lieutenant Touzier l'écoutait tout en mastiquant.


  « Sous-lieutenant Langelot, prononça-t-il enfin, vous avez les défauts de votre Section et ses qualités. Vous péchez par excès de subtilité, et vous réussissez à vous en tirer par un nouvel excès. Je vois bien ce que tu as essayé de faire : convaincre Aimable le Mal-nommé de la réalité de ton personnage de voleur-farceur. Apparemment tu as réussi. J'imagine ce que cousin Gilbert a dû conseiller à son Bouledogue : « Laisse évader le petit voleur, puisqu'il a vraiment l'air de n'être que cela et que nous n'avons aucun avantage à attirer sur nous l'attention de la police. » Remarquons en passant que Chapuzeau ne travaille donc pas pour le gouvernement : sinon, il t'aurait livré aux autorités. Je vois aussi que le Bouledogue s'est retiré exprès pour te permettre de t'évader. Mais ce que je ne comprends plus, mon petit vieux, c'est comment tu as pris le temps et le risque de faire toutes tes petites fioritures, avec le séchoir dans le congélateur ou le congélateur dans le séchoir, je ne sais plus. Je ne te reproche rien, car cela confirmait ta couverture, mais comment pouvais-tu savoir que le Bouledogue ne te sauterait pas sur le dos en plein travail?


  — Facile, dit Langelot. D'une part, le fait même qu'il soit parti sous un prétexte absurde, me perdant ainsi de vue. Mais il y avait mieux. Dans sa pseudo-conversation avec la police, il a oublié de donner son adresse. S'il avait vraiment appelé les policiers, ils la lui auraient demandée. Autrement, comment pouvaient-ils venir m'arrêter? J'ai tout de suite compris qu'il appelait un numéro imaginaire et j'en ai tiré mes déductions.


  — Eh bien, dis donc, tu ne manques pas de sang-froid.


  — J'ai les défauts et les qualités de ma section.


  — Bon, résumons-nous. Apparemment, nous n'avons pas commis l'irréparable : cousin Gilbert ne t'a pas pris pour ce que tu es. Du reste, il vit en état de siège permanent. Il ne sort presque jamais, il se fait toujours accompagner de gardes-du-corps armés, et on dirait qu'il en laisse un chez lui, à tour de rôle, pour garder l'appartement en son absence. Celui-ci a deux entrées, auxquelles nous pouvons accéder sans trop de difficulté, mais une fois que nous y sommes, les choses se compliquent. C'est une règle de l'art militaire que nul obstacle n'est infranchissable.


  [image: img041_1L]


  « Reprenons le problème par l'autre bout. Enlever cousin Gilbert et cousine Christiane en plein laboratoires Trux, il n'y faut pas songer. Sur le parcours, cela me paraît plus faisable : on cause un accident, on les prend par la peau du cou, et on les transporte dans la Chevrolet.
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  — Mais le garde-du-corps et la vieille dame?


  — Oh! ce ne sont pas eux qui me font peur. On leur fait une petite caresse sur l'occiput, et ils se tiennent tranquilles. Non, ce qui me paraît plus compliqué, c'est de réussir l'opération en plein jour, avec toutes les voitures de polices qui sillonnent la ville. Une fois pris en chasse, mon petit vieux, nous sommes perdus. Non seulement nous n'avons pas grand-chance de rapatrier les cousins, mais encore nous en avons beaucoup de causer un incident diplomatique avec les Etats-Unis.


  « L'appartement me paraît encore le plus sûr. Que dis-tu de l'idée suivante? Nous nous y introduisons pendant la journée, nous demandons poliment au Bouledogue de service de ne pas nous déranger, nous lui donnons un petit coup sur la tête pour lui montrer que nous sommes des gars sérieux, et nous attendons que toute l'équipe rentre. Quand ils se présentent, nous trions et nous emmenons les paroissiens qui nous intéressent. Le reste demeure sur place dans un état de sommeil provoqué par le contact de leur cuir chevelu avec quelque objet contondant manié de mes doigts de fée.


  — Et ensuite?


  — Ensuite, nous embarquons notre monde sur un bateau à moteur que nous aurons acheté, nous longeons les pittoresques canaux de cette Venise Tropicale qu'est Miami, nous traversons la baie de Biscayne, nous prenons, au sens propre, le large, nous rejoignons le sous-marin de la Royale à qui nous aurons donné rendez-vous et nous regagnons Paris. A l'issue de quoi je reçois la Légion d'honneur, et toi, dix jours d'arrêts pour avoir volé une poupée sans bras. Qu'en dis-tu?


  — Je dis, Pierrot, que ce n'est pas réalisable.


  — Et pourquoi cela, s'il vous plaît?


  — D'abord comment comptes-tu t'introduire dans l'appartement? Par ruse?


  — Non. La ruse, ils doivent s'en méfier après avoir retrouvé leur serpillière dans leur presse-purée, ou je ne sais quoi. Par la force, mon petit vieux. La dynamite est en vente libre dans ce pays. J'en colle un peu sous la porte de service, j'allume une mèche lente, la porte vole en éclats, le gardien est consterné, j'en profite pour entrer et pour l'endormir d'une chiquenaude sous le menton.


  — Tu as tort de sous-estimer ces gars-là. Par exemple, Aimable ne s'est approché de moi à aucun moment, Pierrot : cela dénote un professionnel. Dès que tu auras fait sauter la porte à la dynamite tu recevras quatre ou cinq balles de 11,43 dans diverses parties de ton anatomie. Sérieusement, Pierrot, comme cible, on fait difficilement mieux que toi.


  — La jeune génération devient insolente, à ce que je vois. A-t-elle encore d'autres critiques à formuler?


  — Oui. Supposons que nous réussissions à entrer dans l'appartement, que personne ne remarque l'explosion, que les cousins, comme tu dis, se présentent à l'heure dite. Rien ne nous indique qu'ils n'ont pas un mot de passe qu'ils donnent avant d'entrer et auquel le gardien doit répondre.


  — Nous pourrions le secouer un peu pour qu'il nous le dise, avant de le border dans son lit.


  — Mais comment sauras-tu qu'il ne te ment pas? Il pourra te dire n'importe quoi; tu le répéteras aux cousins, et, immédiatement Chapuzeau prendra la poudre d'escampette. Tout ce que nous savons indique qu'il vit en état d'alerte. Admettons même qu'il n'y ait pas de mot de passe. Pouvons-nous être sûrs que Chapuzeau lui-même, ou l'autre garde, ou la vieille, n'aient pas le temps de tirer un coup de feu, un seul? Un coup de feu suffirait, Pierrot! Tu sais aussi bien que moi comme c'est bruyant, un pistolet, dans un lieu fermé. Surtout un calibre pareil! Un voisin appelle la police, et nous sommes cuits.


  — On pourrait assommer le voisin, proposa Pierrot.


  — Mais non! Il ne sortira même pas de son appartement.


  — C'est vrai. Les Américains appellent la police pour un oui, pour un non.


  — Admettons même que nous réussissions à embarquer tout le monde. Il n'est pas question de les transporter sur le bateau en plein jour, n'est-ce pas?


  — Je ne crois pas que ce soit indiqué.


  — Il faut donc attendre la nuit. Or, les employeurs de Chapuzeau connaissent sûrement ses habitudes. Il suffit qu'ils lui donnent un coup de téléphone et ne le trouvent pas à la maison, pour qu'ils viennent vérifier ce qui se passe. Il me paraît assez clair que Trux a dû tremper dans l'assassinat de Barrière : ces gens, en tout cas, doivent attacher du prix à la sécurité de Chapuzeau. Tu ne crois pas?


  — Pour l'assassinat, répliqua Pierrot, rien ne prouve que Trux soit dans le coup. Je reconnais pourtant que c'est vraisemblable : une fausse identité, un emploi à Miami, une équipe de gardes du corps, ça ne s'improvise pas. Pour le reste, j'avoue que la jeune génération semble avoir raison. Mais pour parler avec tant d'éloquence, n'aurait-elle pas par hasard un autre plan à nous proposer?


  — Si, bien sûr, fit Langelot. Tu as systématiquement négligé de tenir compte des faits suivants :


  « 1° Christiane a lancé un appel au secours;


  « 2° Christiane a essayé de parler à Tonio : Chapuzeau et le Dragon femelle ne l'ont pas laissé faire;


  « 3° Christiane ne sort jamais seule.


  — Tu chantes toujours la même chanson, n'est-ce pas? Pauvre Christiane! Malheureuse Christiane! Adorable Christiane!


  — Peut-être, mais avoue que j'ai d'assez bonnes raisons de le faire. D'un autre côté, si nous ne comptons pas sur l'aide de Christiane, nous en sommes réduits à faire sauter des portes à la dynamite, ce qui n'est tout de même ni très prudent ni très discret. Je propose que nous jouions la carte Christiane.


  — Tu viens de me montrer qu'il est impossible de prendre contact avec elle.


  — Je t'ai dit aussi que j'avais un plan.


  — Je t'écoute.


  — Je pars du postulat suivant. Chapuzeau et ses gens se méfient de tout au monde, sauf de Trux. Trux les emploie, Trux les nourrit, Trux les protège. Selon toute vraisemblance Chapuzeau s'est vendu à Trux avant même l'assassinat de Barrière. Dans ces conditions... »


  Langelot baissa la voix, comme s'il avait peur que les murs ne l'entendissent.
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  Le lendemain matin, M. Pedro del Portillo, professeur d'art dramatique à l'Université de Miami, se présentait aux bureaux de la Compagnie Insecticide Get'Em[7]. Il demandait à être reçu par le gérant, lui offrait un excellent cigare et lui exposait la requête suivante :


  « Monsieur, l'Université de Miami est en train de monter une pièce de théâtre moderne, écrite par le dramaturge français bien connu. Englebert Sidilescu. Ce chef-d'œuvre présente, sous une forme symbolique, la société contemporaine. Les inutiles, les parasites, les vieux, y sont représentés par des insectes. Le héros et ses quatre amis nettoient la maison, en utilisant un produit insecticide qui s'appelle Révolution-jeunesse. Bien entendu, nous avons besoin d'accessoires, et nous espérons que vous voudrez bien nous prêter cinq armes anti-insectes. Elles peuvent être hors d'usage : cela n'a pas d'importance. Nous nous engageons, naturellement, à mentionner le nom de votre compagnie dans le programme. »


  Le gérant de la compagnie Get'em fut à peine surpris. Les commerçants américains ont l'habitude de rendre ce genre de service aux universités; d'ailleurs le gros professeur aux manières lymphatiques inspirait confiance.


  « Rien de plus facile, docteur, répondit donc le gérant, donnant au professeur le titre dont on gratitifie d'ordinaire les membres du corps enseignant américain. Je vais vous faire apporter cela tout de suite. N'oubliez pas de m'envoyer deux billets pour votre pièce, qui me paraît passionnante. »


  Les cinq armes se présentaient chacune sous la forme d'un bidon beige, relié par un tube de trois mètres à une pompe automatique, ayant à peu près l'aspect d'une escopette : il suffisait, en principe, d'appuyer sur la détente, pour qu'un jet insecticide fût projeté à un mètre. Les armes confiées au professeur furent chargées d'eau claire; certaines ne fonctionnaient pas très bien, mais toutes faisaient illusion.


  Le professeur remercia, serra d'une main molle celle du gérant, et s'en fut.


  Langelot avait commencé sa journée beaucoup plus tôt que son chef. A sept heures du matin, il s'était posté non loin du 613 de la rue Vilabella pour vérifier les individus que cousin Gilbert emmènerait ce jour-là avec lui. Cousine Christiane, le Dragon femelle et Aimable accompagnaient Chapuzeau : Bouledogue 2 gardait sans doute l'appartement.


  Ensuite Langelot s'était rendu à l'agence Rent a Kid[8] dont il avait trouvé l'adresse dans les Pages jaunes, c'est-à-dire l'annuaire téléphonique commercial.


  « Puis-je vous aider? demanda une charmante réceptionniste, au visage couvert de taches de rousseur.


  — Je l'espère, dit Langelot. Ce serait pour une farce...


  — Je regrette. Nous sommes une agence sérieuse, répliqua solennellement la jeune fille, qui avait quinze ans au plus.


  — C'est pourquoi je me suis adressé à vous. Les farces, il faut les faire sérieusement, ou alors ce n'est pas la peine. Je suis prêt à payer au tarif syndical les farceurs que vous me fournirez.


  — De quoi s'agit-il?


  — D'une mascarade. J'ai parié avec ma copine qu'elle ne me reconnaîtrait pas sous un masque, et elle affirme le contraire. Alors, pour lui compliquer le travail, je voudrais avoir quatre garçons qui me ressemblent le plus possible.


  La jeune fille ouvrit de grands yeux, encore agrandis par les faux cils de trois centimètres qu'elle s'était collés assez maladroitement.


  « Mais vous préféreriez qu'elle vous reconnaisse, naturellement?


  — Pas du tout. Voyez-vous, dans la chaleur de la discussion, je lui ai promis, si elle réussissait, de lui offrir une robe de chez J.P. Allen, à son choix. Mais depuis, je me suis renseigné sur les prix... Alors, maintenant, vous comprenez... »


  Langelot sourit, écarta les mains d'un geste d'impuissance et compta sur son charme naturel pour faire le reste. En effet, la veille au soir, il avait passé deux heures à se laver les cheveux avec une solution chimique, de façon à redevenir blond et à changer son apparence.


  « Une robe de J.P. Allen! s'écria la réceptionniste. Vos petites amies ne sont pas à plaindre! Je comprends que vous ne teniez pas à perdre votre pari. Voyons ce que je puis faire pour vous. »


  Elle se mit à fouiller dans un fichier, tout en expliquant que les lycéens de Miami, qui cherchaient à se constituer un petit revenu, devaient donner leur nom, leur photographie et la liste de leurs aptitudes à l'agence Rent a Kid. Au fur et à mesure qu'elle trouvait des photographies ressemblant un peu à Langelot, elle retirait des fiches et les montrait à son jeune client. Langelot critiquait, discutait, acceptait ou rejetait. Le plus difficile fut de trouver des garçons de sa taille, car la plupart des Américains, surtout parmi les blonds, sont bien plus grands que la moyenne des Français. Cependant huit candidats furent sélectionnés.


  Alors commencèrent les coups de téléphone.


  « Allô, Terry. J'ai du travail pour toi. Pas fatigant et bien payé. C'est un jeune de notre âge qui t'engagerait. Tu es disponible aujourd'hui à midi? — Allô, Pip. J'ai du travail pour toi. Bien fatigant et pas payé. Non, non, je veux dire : pas fatigant et bien payé. C'est quelqu'un de notre âge qui... »


  Les autres candidats retenus devaient se présenter à midi, à l'hôtel Eden Roc. Une condition absolue leur était imposée : Ils devaient couper leurs cheveux à la longueur de ceux de Langelot, ce qui posa d'infinis problèmes de conscience à certains d'entre eux. Mais, pour une prime de dix dollars, ils transigèrent avec leurs principes, et promirent de passer chez le coiffeur.


  « Vous comprenez, expliqua Langelot à la réceptionniste, c'est plus simple pour eux de couper les leurs que, pour moi, de faire pousser les miens! »


  Après avoir réglé ce qu'il devait à l'agence Rent a Kid, Langelot se rendit dans un magasin d'uniformes. On y louait des tenues d'agents de police, de contrôleurs du gaz, de facteurs, d'infirmières, de femmes de chambre, de soldats, de marins, d'entrepreneurs de pompes funèbres, de garçons de café, etc. Langelot, ayant vu quelle tenue portaient généralement les « exterminateurs » d'insectes qu'il croisait dans leurs voitures, loua cinq chemises et cinq pantalons couleur réséda, de style militaire et cinq casquettes, selon le conseil de Pierrot qui lui avait dit :


  « En Amérique, la casquette veut dire : « Méfiez-vous! J'appartiens à un organisme que vous ne connaissez pas, mais qui mérite le respect. »


  Ayant fait quelques autres menus achats, il s'empressa de regagner l'Eden Roc.
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  A midi sonnant, Terry, Pip, Jeff et Tim, tous les quatre blonds, plutôt petits pour des Américains et débordants de bonne volonté, débarquèrent d'une Ford antédiluvienne, qui tenait avec du fil de fer, et que Jeff pilotait avec plus d'énergie que de finesse.


  « Tu commences par leur offrir un bon déjeuner, et tu leur expliques ton histoire ensuite, avait conseillé Pierrot. Il faut toujours avoir l'estomac de son côté. »


  Mais Langelot, pour cette fois, ne l'écouta pas. Il pensait qu'un appel à l'idéalisme de ses alliés lui assurerait une collaboration plus enthousiaste.


  « Les gars, leur dit-il, pendant que les quatre blonds, assez impressionnés, détaillaient les splendeurs de la chambre où leur jeune employeur les recevait, j'ai besoin de votre aide. Je vous paie, c'est entendu. Et même, outre ce que j'ai versé à l'agence, je vous promets une petite récompense individuelle, mais ce que j'ai à vous demander, cela ne peut pas se payer. C'est votre sympathie, c'est votre dévouement.


  « J'ai raconté une histoire à dormir debout à la réceptionniste de Rent a Kid. Elle tenait tellement au sérieux de son agence que je n'ai pas osé lui dire la vérité : il ne faut pas en croire un mot. La vérité, la voici. J'avais une amie qui s'appelait Christiane. On s'aimait beaucoup. On espérait même se marier un jour. Mais, voyez-vous, j'ai beau habiter l'Eden Roc et vous donner des primes, je ne suis pas milliardaire. Et ses parents, malheureusement, le sont. Quand ils se sont aperçus que nous nous aimions, ils ont dit : « Non, Christiane! Jamais tu n'épouseras ce va-nu-pieds. Il n'a que des millions : il nous « faut des milliards. » Depuis ce jour, mes amis, ils la séquestrent. J'ai beau lui écrire, lui téléphoner, essayer de pénétrer chez elle par surprise : pas moyen. Cela vous paraît bizarre; des choses pareilles ne se font pas entre Américains, mais, vous savez, nous autres, Cubains, nous sommes à moitié barbares.


  — C'est scandaleux! s'écria Terry.


  — Ses parents méritent d'être battus! vociféra Pip.


  — Tu devrais t'adresser à la justice, suggéra Tim.


  — Pas question, répliqua Langelot. La justice, tu sais bien comment c'est : ça prend des années.


  — Allons-y, les gars. On défonce la porte et on marie les amoureux! proposa Jeff.


  — Ce n'est pas si simple, objecta Langelot. Ecoutez-moi, et vous allez me dire si vous êtes d'accord pour m'aider à exécuter mon plan. »


  Des cris de joie accueillirent le stratagème du pauvre amoureux. Les quatre Américains jurèrent avec enthousiasme de tout faire pour qu'il réussît.


  « Quelqu'un connaît-il les insignes des exterminateurs de Trux? » demanda Langelot.


  La maison des parents de Pip avait été confiée à cette compagnie trois semaines plus tôt, et Pip se chargea de confectionner avec des bouts de tissu les écussons rouges à lettres noires que les agents de Trux portaient sur l'épaule gauche. Des rubans rouges ornés des lettres T, R, U et X furent collés aux casquettes. Des décorations du même genre recouvrirent l'inscription Get'em sur les bidons et les pompes. En une demi-heure, les cinq garçons étaient équipés.


  Au lieu de déjeuner somptueusement à l'Eden Roc, ils se contentèrent d'un hamburger dévoré avec toute la chaleur de la camaraderie au fond d'un « diner[9] » quelconque. Avant de partir pour la rue Vilabella, il leur restait encore une corvée qu'ils firent en s'amusant.


  Ayant roulé jusqu'à un terrain vague, ils s'armèrent chacun d'un pulvérisateur de peinture, et, quelques minutes plus tard, la Chevrolet mastic, naguère si discrète, était d'un rouge aveuglant. Les lettres noires T,R,U,X, furent ajoutées sur le toit et sur les portières. Des bandes de papier collant empêchaient la peinture noire de baver sur la rouge.


  A trois heures, tout était prêt, car la peinture pulvérisée sèche instantanément. Langelot se mit au volant, et ils roulèrent vers le but de l'expédition, en chantant à tue-tête des chansons américaines où l'agent français ne comprenait rien, mais qui entretenaient le moral de ses troupes.
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  Le gros concierge accueillit cette descente d'un œil un peu méfiant.


  « Appartement 92? grogna-t-il. On demande tout le temps le même. Je me demande bien pourquoi. L'autre jour, c'étaient des livreurs. Aujourd'hui, un agent de police, et maintenant, vous! Bon, bon, je vais téléphoner. »


  Cinq cœurs battaient à l'unisson pendant que le concierge allait appeler l'appartement et annoncer la visite des exterminateurs Trux. Tant d'efforts n'allaient tout de même pas demeurer vains?


  Le mot « Trux » fit merveille. Bouledogue 2 répondit qu'ils pouvaient monter. Les cinq garçons, le souffle un peu court, échangèrent un regard de complicité et de triomphe.


  Ce fut Terry, le porte-parole de la bande, qui sonna à la porte, et répartit les tâches entre ses trois camarades. « Nous sommes la nouvelle équipe, dit-il au Bouledogue qui voulait savoir comment allait un certain Bobby, venu exterminer le mois passé, et nous ne connaissons pas grand monde dans la boutique. » Tim, cependant, était resté dans l'escalier. Quelques instants plus tard, Jeff ressortit pour le faire entrer. Il y avait donc à présent cinq « exterminateurs » dans l'appartement, et ils s'en donnaient à cœur joie de répandre leur « insecticide » dans toutes les fentes, rainures et sous tous les tapis. Mais ils prenaient garde à ne se trouver jamais ensemble dans la même pièce. Bouledogue 2, petit homme aux muscles noueux et à l'air agressif, était bien incapable de distinguer tous ces blonds les uns des autres, et croyait toujours qu'il n'y en avait que quatre.


  Langelot, cependant, sa pompe insecticide à la main, visitait soigneusement l'appartement qui servait de prison à Christiane.


  Il parcourut la cuisine, où ses dégâts de la veille avaient été réparés, une vaste salle de séjour, deux salles de bain, et trois chambres, le tout meublé richement, mais sans goût.


  L'important, maintenant, c'était de ne pas se tromper.


  La première chambre avait deux lits, et son placard contenait des pantalons et des chemises d'homme : c'était celle des deux « neveux », probablement.


  La deuxième, la plus spacieuse, la plus confortable, avait un seul lit, le plus moelleux. Le placard était plein de vêtements d'homme : ici habitait sans doute cousin Gilbert.


  La troisième avait deux lits étroits et deux placards. Dans l'un, Langelot trouva des robes foncées, des jupes de tweed épais, qui devaient sans doute appartenir au Dragon femelle. Dans l'autre, des vêtements plus gais, plus jeunes, dont plusieurs portaient la griffe de J.P. Allen.


  Langelot laissa le bidon et la pompe à l'extérieur : ses camarades se chargeraient de les emporter. Il écarta les robes et se dissimula tout au fond du placard, dans le coin le plus obscur, le plus reculé.


  « Il semble bien, pensa-t-il, que Chapuzeau et Christiane ne soient pas mariés. Je ne sais pas pourquoi, mais ça me fait drôlement plaisir! »
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  Il y avait une éternité, semblait-il, que le sous-lieutenant Langelot avait acheté certaine veste rouge chez Tout-pour-plaire, à l'enseigne de la Brocante de luxe, et qu'il avait rêvé de voler au secours de Christiane Salbris. Mais il lui fallut attendre encore une deuxième éternité au fond de son placard.


  D'abord il entendit ses amis se regrouper, faire leurs adieux à Bouledogue 2 — qui pouvait bien les recompter, s'il voulait : ils étaient quatre, comme à leur arrivée — et décamper. Puis la télévision glapit pendant deux heures. Enfin une sonnette retentit, des voix se firent entendre : l'équipe des « cousins » était rentrée.


  La porte de la chambre s'ouvrit, il y eut des bruits de pas, des frôlements d'habits, mais Langelot ne bougea pas.


  La porte se referma. Il y eut un dîner qui parut interminable à Langelot, d'autant plus qu'il commençait à avoir faim lui-même.


  « Et Pierrot qui s'empiffre à l'Eden Roc! » pensait-il.


  De temps en temps, il lui semblait étouffer, mais il se raisonnait et retrouvait sa respiration. Des voix lointaines lui parvenaient : tantôt on parlait français, tantôt espagnol, mais il ne pouvait comprendre ce qui se disait.


  Il était huit heures et demie lorsqu'on entra de nouveau dans la chambre où Langelot se tenait caché.


  « Elles sont deux, pensa-t-il en écoutant les pas. Christiane et le Dragon. »


  Il y eut des bruits de meubles, un déclic. La voix d'un annonceur français se fit entendre :


  « Ici France I. Chers auditeurs... »


  Nouveau déclic. La voix se tut.


  « Je voulais écouter la France. C'est ma seule joie au monde. Pourquoi m'en empêchez-vous? Cela vous dérange-t-il? protesta une voix jeune et harmonieuse.


  — Oui, cela me dérange, répondit une voix revêche. Vous pouvez dormir tant que vous voulez. Moi, je suis de quart à deux heures. Naturellement, on me donne toujours le plus mauvais. Alors j'ai sommeil.


  — J'aurais mis la radio très bas, reprit la première voix. D'ailleurs je sais bien que vous vous fourrez du coton dans les oreilles.


  — La musique me dérange tout de même. Un point, c'est tout. »


  Bruissements divers. Le placard voisin s'ouvrit, se referma. Un lit grinça.


  « Eteignez cette lumière! Elle me gêne », fit le Dragon.


  La fente de lumière qui reliait encore Langelot au monde extérieur s'éteignit.


  La porte de la salle de bain claqua. Il y eut des bruits d'eau. Un quart d'heure s'écoula. Puis. Langelot entendit distinctement des pas se rapprocher de sa cachette, et la porte de son placard s'ouvrit. Il se fit tout petit et retint son souffle. Un bras introduisit un cintre portant une robe dans le placard et le suspendit à la barre centrale. Le bras se retira. La porte se ferma à nouveau, mais le loquet ne joua pas : Langelot avait pris la précaution de le bloquer avec du chewing-gum.


  Un grincement de sommier. Un profond soupir dans la nuit... Puis, au bout d'une vingtaine de minutes, un bruit désagréable, rappelant une sirène de navire, mais qui, à Langelot, parut le plus mélodieux du monde.


  « Ce ne peut être Christiane qui ronfle ainsi, se dit-il. C'est donc le Dragon. »


  Lentement, doucement, il commença à ouvrir la porte de l'intérieur. Il fallait surtout ne pas faire peur à Christiane. Si elle criait, tout était perdu.


  Ayant repoussé le battant de façon à apercevoir une partie de la chambre, Langelot laissa d'abord ses yeux s'accommoder à la pénombre. Puis, lorsqu'il eut clairement distingué la forme ronflante sur le lit le plus éloigné et la forme silencieuse sur le plus proche, il siffla très doucement :


  « Chrissssstiane... Chrissssstiane... »


  Le prénom s'y prêtait. Soudain, il vit la jeune fille se relever sur un coude, et plonger son regard dans l'obscurité, cherchant à dinstinguer qui l'appelait ainsi.


  « Chrisssstiane, continua-t-il. N'ayez pas peur... Je suis un ami... Je viens de France... »


  Il repoussa encore le battant et se hasarda dans la chambre. Le dragon ronflait toujours. Courbé en deux, pour ne faire courir aucune ombre, Langelot se glissa vers la prisonnière. Il s'agenouilla près du lit. La jeune fille le regardait, incrédule.


  « Est-ce que vous êtes un rêve? » chuchota-t-elle.


  Langelot n'avait jamais encore été pris pour un rêve. Il fut flatté, mais s'empressa de rétablir la vérité.


  « Je suis un officier français. Je viens vous délivrer. »


  Un sanglot lui répondit :


  « Je savais que quelqu'un viendrait.


  — Vous voulez bien partir avec moi?


  — Tout de suite, si vous voulez.


  — Non, pas tout de suite. Il faut que nous emmenions Chapuzeau. »


  Christiane hésita un instant avant de répliquer : « Chapuzeau! Encore Chapuzeau! Pour quoi faire?


  — Pour l'interroger et probablement le livrer à la justice. Vous n'avez pas peur de la justice, vous, n'est-ce pas?


  — Retourner en France, c'est tout ce que je demande. Mais comment êtes-vous entré ici? L'appartement est toujours gardé.


  — Je vous raconterai plus tard. Christiane, vous voulez bien nous aider?


  — De toutes mes forces.


  — Alors voici. Demain soir, il faut que vous fassiez dormir vos geôliers. Tenez, je vous ai apporté une poudre. Ce sont des pilules somnifères que j'ai écrasées, pour qu'elles se dissolvent plus facilement. Vous en mettrez dans un plat dont tout le monde mangera. Vous saurez faire cela?


  — Bien sûr : ce sera comme une expérience chimique.


  — Vous n'en mangerez pas vous-même. Quand ils dormiront tous, vous viendrez ouvrir la porte de service. Entendu?


  — Je ne peux pas. M. Chapuzeau garde la clef dans sa poche.


  — Je vous apprendrai à vous passer de clef : c'est facile.


  — Bien, c'est d'accord.


  — Nous avons acheté ce somnifère sans ordonnance. Il n'est pas très puissant. Comptez une bonne heure pour qu'il fasse effet. Qui est de premier quart?


  — M. Chapuzeau. De dix heures à minuit.


  — Il faut qu'il s'endorme pendant son quart. Vérifiez s'il dort et venez nous ouvrir à onze heures et demie. Vous vous rappellerez?


  — Si je me rappellerai? lit Christiane, d'une voix vibrante d'émotion. Dites-moi, c'est bien vrai que vous êtes là, que vous viendrez?


  — Oui.


  — Demain soir?


  — Demain soir. »


  Les larmes étouffaient la jeune fille. « Deux ans, murmura-t-elle, deux ans...


  — Encore une chose, interrompit Langelot. Dormez bien cette nuit-ci. Prenez un peu de somnifère, si vous voulez. Et demain, soyez naturelle. Il ne faut pas que les autres se doutent de quelque chose. Sinon, nous n'aurons plus qu'à recommencer.


  — Soyez tranquille. Comment allez-vous ressortir maintenant?


  — Où Chapuzeau prend-il le quart?


  — Dans sa chambre.


  — Qu'est-ce qu'il fait?


  — Il travaille probablement à son bureau.


  — Qui est tourné vers le mur?


  — Oui.


  — Alors c'est facile. Nous nous glissons dans le salon à quatre pattes, nous nous faufilons dans la cuisine, je sors, vous refermez derrière moi et vous revenez vous coucher.


  — Monsieur...


  — Je m'appelle Langelot.


  — Langelot... » Elle hésitait et le regardait avec attention, presque avec méfiance. « Je ne pourrais pas partir avec vous, ce soir même? »


  Il en coûta au jeune snifien de refuser. Mais la mission était plus importante que la sécurité d'une jeune fille. Il secoua la tête :


  « Je dois mettre la main sur Chapuzeau. Et si vous vous échappiez ce soir, il se douterait de quelque chose. Je suis désolé.


  — Je comprends, dit-elle. La journée de demain sera longue, mais je comprends. »


  La jeune fille paraissait à moitié déçue, à moitié rassurée.


  La petite expédition à quatre pattes se déroula sans incident. M. Chapuzeau, dont Langelot aperçut le dos carré, ne leva pas le nez de ses papiers. La chaîne et le verrou, ouverts de l'intérieur, ne posaient pas de problème. Christiane, dont Langelot guidait la main, s'exerça à pousser le pêne de la serrure avec un morceau de carton, et découvrit que ce n'était pas difficile, pour peu que l'on disposât d'un professeur expérimenté.


  Après avoir pressé la main de la jeune fille, Langelot se retrouva dans la galerie de service. Maintenant, il connaissait le chemin. Couloir, monte-charge, garage. Un gardien de nuit somnolait sur un tabouret. Langelot, rasant les murs, sortit sans encombre, et rentra à l'Eden Roc, nettement plus fier de lui que la veille.
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  Pierrot la Marmite l'écouta en bâillant de temps en temps.


  « Eh bien, prononça-t-il enfin, il va falloir passer à l'action. Dommage, dommage. Moi, ça m'allait parfaitement de me dorer sur les plages de Miami. Remarque, je ne suis pas encore convaincu. Ta Dulcinée est peut-être en train de nous tendre un piège, mais qui ne risque rien n'a rien. »


  Immédiatement, il passa un coup de téléphone à 914 2418.


  « Les colis seront prêts à partir dans trois jours, annonça-t-il en code après tout le cérémonial d'usage.


  — Le commissionnaire passera en prendre cinq, à six heures, à votre domicile », lui fut-il répondu.


  Pierrot bougonnait :


  « Ils ne peuvent pas parler comme tout le monde, ces gens. Des codes, des contre-codes, des chiffres, des anti-chiffres, je ne sais quoi. En bref, cela veut dire ceci : demain, après-demain, et la nuit suivante, le sous-marin fera surface à l'endroit convenu pour nous embarquer.


  — Pourquoi trois fois?


  — Au cas où nous le manquerions. Les marins n'ont pas confiance en nous. D'ailleurs cela se pratique toujours ainsi.


  — Et quel est l'endroit convenu?


  — Prends ta carte de Miami. Tu vois ces deux îles, qui bordent à l'Est la baie de Biscayne? C'est la Virginia Key et la Key Biscayne. On passe entre elles deux, sous le pont, et ensuite on file plein Est. Plein Est, parce que les marins pensent que nous ne sommes pas capables de lire une boussole.


  — On file plein Est pendant combien de temps?


  — On file plein Est, un point c'est tout. Nous ne sommes pas censés non plus savoir calculer les distances en mer. Les marins nous attendront probablement à trois ou quatre milles, c'est-à-dire à cinq ou six kilomètres du rivage. Ce sont eux qui se chargent de nous trouver. Ils ont des radars, des sonars, des infrarouges, je ne sais quoi. Ils aiment beaucoup les petits trucs électroniques, comme toi.


  — Ecoute, Pierrot. Tu dois avouer que sans trucs électroniques je ne me débrouille pas trop mal non plus.


  — Pour rapporter des poupées sans bras et des petits Indiens de plastique? Ça, oui. Tu te débrouilles bien. »


  Et Pierrot sourit sans montrer les dents.


  Le lendemain matin, la première corvée consista à repeindre à nouveau la voiture. Cette fois-ci, ils choisirent une couleur marron sous laquelle le rouge ne se verrait pas trop.


  Ensuite, ils allèrent acheter un bateau. Pierrot se décida pour un Barracuda blanc, équipé d'un puissant moteur. Une remorque permettant de le transporter à terre était vendue avec lui, et les agents secrets s'empressèrent de le remorquer jusqu'à une rampe donnant sur la baie.


  En marche arrière, la Chevrolet s'approcha tout près de l'eau. Pierrot, grommelant parce qu'il lui fallait travailler, tourna la manivelle manœuvrant le treuil d'amarrage, et le Barracuda glissa lentement dans l'eau.


  « Viens, on fait une balade », dit Touzier.


  Langelot sauta à bord et s'initia rapidement aux commandes du bateau. C'était un engin assez rudimentaire, destiné à la pêche. Deux caissons latéraux étaient prévus pour transporter les lignes, les filets, et peut-être les poissons :


  « C'est dans l'un d'eux que nous mettrons Chapuzeau, et Christiane dans l'autre, si elle n'est pas sage! » annonça la Marmite.


  Il montra à Langelot comment allumer les feux de position — rouge et vert — et comment suivre les chenaux galonnés dans la baie par de petits drapeaux triangulaires.


  « Si tu t'en écartes, expliqua le lieutenant, tu risques de t'enliser dans le sable. A certains endroits, la baie n'a pas trente centimètres de profondeur. »


  Le moteur faisait un bruit assourdissant. Des gerbes de gouttelettes volaient des deux côtés de l'hélice, et un long sillage en éventail dessinait la trace du bateau.


  « C'est amusant à conduire, cette machine-là! fit Langelot.


  — Enchanté que cela t'amuse.


  — Tu me le laisseras conduire ce soir?


  — Un peu! Tu crois que je vais me fatiguer? Ecoute, tu devrais faire plusieurs fois le parcours du canal de Coral Gables au passage entre les îles, pour ne pas t'y tromper la nuit. Ce n'est pas plein Est, mais j'espère que tu arriveras à trouver ta direction tout de même. »


  Après avoir déterminé l'angle qu'il fallait prendre à la sortie (environ 70°), Langelot s'engagea dans le canal, qu'il remonta sur cinq kilomètres. Ayant trouvé un endroit commode pour amarrer le bateau, et en avoir débattu les mérites avec Pierrot, il l'y laissa. L'accès était facile en automobile. Aucune maison ne donnait directement sur l'eau. A vol d'oiseau, le 613 de la rue Vilabella se trouvait à un kilomètre au maximum. Tout était donc satisfaisant de ce côté.


  Ayant appelé un taxi, les deux agents secrets allèrent déjeuner. Ils avaient tout l'après-midi devant eux.


  « J'espère que Chapuzeau n'aura pas fait une enquête chez Trux, pour savoir pourquoi on lui envoyait les exterminateurs, dit Langelot.


  — Même s'il l'a fait, il y a encore des chances pour que le coup du somnifère marche, répondit Pierrot, optimiste. Pour le moment, allons dans un prisunic!


  — Pour quoi faire?


  — Il faut nous armer. Hier, tu as très bien fait de te risquer chez cousin Gilbert les mains nues. Si tu avais été pris avec un pistolet, notre mission aurait automatiquement échoué. Mais ce soir, même s'il faut faire un peu de bruit, cela vaudra mieux que de repartir sans nos prisonniers. »


  Les armes à feu sont en vente libre aux Etats-Unis. Pierrot la Marmite s'acheta un revolver Smith and Wesson, calibre 38.


  « Moi, je suis pour les revolvers, dit-il. Ça ne s'enraie jamais. Et j'aime bien les armes un peu lourdes : j'ai peur du recul! »


  Langelot voulut choisir un 22 long rifle, comme celui qu'il portait d'habitude, mais Pierrot le lui déconseilla :


  « C'est l'arme des bons tireurs, mon petit vieux.


  — Je suis un excellent tireur! Une boîte d'allumettes à cinquante mètres, contre le soleil, à tous les coups, ça ne te dit rien?


  — Ce n'est pas mal, jeune génération, ce n'est pas mal. Mais tu oublies une chose. Tu accomplis ce genre d'exploit avec ton arme, que tu connais, que tu aimes, qui t'obéit. Une arme que tu viens d'acheter, mon petit vieux, c'est un mercenaire qui fait ce qu'il veut. Encore si tu avais la possibilité de l'essayer! Mais nous n'allons pas nous mettre à tirailler dans Miami sous prétexte d'essayer nos armes, n'est-ce pas? Crois-moi, si tu ne veux pas de 11,43, choisis tout de même un calibre qui arrête son homme, sans que les parties vitales soient nécessairement touchées. »


  Langelot se rendit à ces raisons de spécialiste, et se décida enfin pour un Luger automatique, tirant une balle de 9 mm.


  Ces achats faits, les deux agents regagnèrent l'Eden Roc. Dans le somptueux hall de l'hôtel, Pip, Terry, Jeff et Tim les attendaient. Ils avaient parqué leur Ford préhistorique entre les Buick et les Cadillac rutilantes et se tenaient dans un coin, avec leurs uniformes roulés sous le bras, et le matériel insecticide à leurs pieds. Les chasseurs et les grooms les considéraient d'un œil goguenard.


  « Alors? Comment va Christiane? » demanda Aussitôt Terry.


  Langelot expliqua que Christiane avait accepté de fuir avec lui la semaine suivante, distribua les récompenses, et demanda aux garçons de rapporter le matériel insecticide à la compagnie Get'em quelques jours plus tard en expliquant au gérant que le spectacle prévu n'avait pas eu lieu. Terry se chargea aussi de rendre les uniformes au magasin, et les quatre dévoués garçons prirent congé, satisfaits de leurs primes et de l'aventure imaginaire qu'ils avaient vécue. Ils auraient été bien plus émus encore s'ils avaient su la vérité!


  En voyant le temps passer, Langelot s'inquiétait : Christiane jouait-elle bien son rôle? Saurait-elle administrer le somnifère à ses geôliers? Pierrot proposa un bon dîner :


  « Ce n'est pas que j'aie grand-faim, dit-il, mais ça nous occupera. »


  Le dîner fut succulent, mais Langelot ne l'apprécia guère. Lui, si calme d'ordinaire, était angoissé.


  Enfin, après avoir fait leurs valises et réglé leur addition, les frères del Portillo montèrent dans la Chevrolet et roulèrent lentement vers le centre de Miami.


  La nuit était noire, la mer paraissait tranquille. La ville brillait de tous ses feux.


  Après avoir vérifié le mouillage de leur bateau, les deux Français prirent le chemin de la rue Vilabella. Ils s'étaient partagé les rôles; chacun savait exactement ce qu'il avait à faire.


  Une seule fenêtre de l'appartement 92 restait allumée : c'était normal. Une voiture de police patrouillait dans le quartier, mais il n'y avait en cela rien d'inhabituel.
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  Première déconvenue : la porte d'entrée du garage était fermée. Pourtant, elle s'ouvrit automatiquement, dès que le capot de la Chevrolet apparut. La voiture s'engagea donc sur la rampe et vint s'arrêter à deux pas du monte-charge. Malheureusement le gardien de nuit ne dormait pas : il se mit à courir le long de la voiture en criant et gesticulant.


  « Laisse-moi m'occuper de lui », dit Pierrot.


  Il descendit sans se presser et contourna la Chevrolet.


  « Où crois-tu aller comme ça, l'homme? vociférait le gardien, apostrophant Langelot. C'est privé, ici. Les visiteurs, ils parquent dans la rue. J'ai bien envie d'appeler la po... »


  Il n'acheva pas. Pendant qu'il parlait à Langelot, Pierrot, souple comme un chat malgré sa corpulence, s'était avancé derrière lui, et semblait lui avoir simplement passé la main dans la nuque. L'homme serait tombé vers l'avant, si Touzier ne l'avait pas retenu par le col de sa chemise.


  « Attention, dit-il. Tu vas te faire mal. »


  Il le porta délicatement dans un coin, complètement inconscient.


  « Pauvre gars, fit Pierrot. Quand tu te réveilleras dans deux ou trois heures, tu ne sauras pas ce qui t'est arrivé. Tiens, voilà pour soigner tes maux de tête. »


  Il lui glissa un billet de vingt dollars dans la main, et sourit, lèvres fermées.


  Langelot descendit à son tour et indiqua la direction du monte-charge. Pierrot le suivit. La cabine s'éleva rapidement et s'arrêta au neuvième étage. Les deux agents suivirent le couloir, puis la galerie de fer, jusqu'à la porte n° 2. L'allée s'étendait, silencieuse et déserte, quelque vingt-cinq mètres plus bas.


  Langelot consulta sa montre. Il était onze heures vingt.


  Les dix minutes qui suivirent lui parurent interminables. Aucun bruit ne provenait de l'intérieur de l'appartement, et toutes les lumières paraissaient éteintes de ce côté.


  Tout à coup, sans le moindre bruit, la porte s'ouvrit : apparemment Christiane avait mis à profit les leçons de Langelot.


  Il allait entrer, mais Pierrot le retint.


  « C'est vous, mademoiselle Salbris? » demanda-t-il en chuchotant.


  — C'est moi, répondit la jeune fille.


  — Sortez. »


  Christiane franchit le seuil.


  « Merci, merci », murmura-telle.


  Elle serra les mains de Langelot et voulut serrer celles de Pierrot, qui lui répondit, un peu sèchement :


  « J'ai besoin des miennes, mademoiselle. Attendez-nous ici. »


  Une transformation s'était opérée dans Pierrot la Marmite. Il était devenu élastique, rapide, à la fois flexible comme du caoutchouc et tendu comme la corde d'un arc. Mais sa méfiance à l'égard de Christiane ne l'abandonnait pas.


  Langelot tira son pistolet et, connaissant les lieux, s'engagea le premier dans la cuisine. Pierrot le suivit. Christiane s'accouda au garde-fou, et, libre pour la première fois depuis deux ans, respira l'air de la nuit.


  La cuisine donnait directement dans la salle de séjour, éclairée par un trapèze de lumière venant de la chambre de Chapuzeau.


  Cousin Gilbert s'était endormi pendant son travail. Sa tête avait roulé sur son bureau. Un porte-documents en forme de petite mallette, du genre attaché-case, était posé à ses pieds, ouvert et plein de papiers. D'autres étaient répandus sur le bureau.


  Langelot saisit M. Chapuzeau par les cheveux et lui renversa la tête en arrière. Pierrot lui appliqua une bande de sparadrap sur la bouche.


  « Tu en seras quitte pour respirer par le nez, mon petit vieux », lui dit-il.


  Les yeux de Chapuzeau s'ouvrirent. Il avait du mal à s'éveiller.


  Pierrot le prit par le col et le redressa. Langelot lui empoigna les mains, les ramena dans le dos et les attacha, assurant soigneusement ses nœuds.


  Touzier tira son énorme revolver, et en appuya le canon contre la tempe du prisonnier.


  « Cousin Gilbert, dit-il doucement, vous êtes prié de marcher sans nous causer de difficultés. Nous vous emmenons à une petite réunion de famille où l'on n'attend plus que vous. »


  Pendant que Touzier parlait, Langelot fouillait Chapuzeau et le délestait d'une clef et d'un Colt 45 automatique.


  « En avant, marche, dit Pierrot. Et plus gaiement que ça, je vous prie. »


  Il guida le prisonnier vers la sortie. Cependant Langelot ramassait tous les papiers épars, les fourrait dans le porte-documents, qu'il referma, et qu'il mit sous son bras.


  Il éteignit la lumière, rattrapa Touzier dans la cuisine, sortit le dernier et referma la porte derrière lui, à clef, afin d'égarer ou de retarder une poursuite éventuelle.


  Le quatuor se dirigea vers le monte-charge, que personne n'avait appelé et qui attendait ses occupants.


  La descente fut rapide. La Chevrolet était toujours là. Langelot s'assit au volant.


  « Mademoiselle, à côté du chauffeur! commande Pierrot. Langelot me tuerait si je le privais de ce privilège. Cousin Gilbert me tiendra compagnie derrière. »


  Déjà le moteur ronronnait. La Chevrolet s'élança vers la rampe de sortie. La porte était fermée, mais elle s'ouvrit automatiquement. Dehors, c'était la rue et la liberté. Les doigts de Christiane s'agrippaient au bras de Langelot qui ne trouvait pas cela désagréable.


  Dans l'allée, Langelot tourna à droite. Il commençait à prendre de la vitesse, quand soudain des éclairs bleus zébrèrent la nuit : une voiture de police les avait pris en chasse.


  Langelot hésitait... Surgissant d'une allée perpendiculaire, une autre voiture de police, son phare bleu tourbillonnant, lui bloqua le chemin.
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  Du regard, Langelot consulta Pierrot. Touzier, cependant, arrachait le sparadrap de la bouche de Chapuzeau.


  « Cousin Gilbert, nous n'avons rien à perdre, lui dit-il. Je ne veux pas que la police vous voie bâillonné, mais si vous dites un seul mot, vous êtes le premier que j'abattrai. »


  La Chevrolet était maintenant prise en sandwich entre les deux voitures de police, qui bouchaient entièrement l'étroite allée. Deux policiers sortirent de l'une, deux de l'autre. Ils se partagèrent les quatre portières, qu'ils ouvrirent simultanément, d'une main. De l'autre, ils avaient déjà tiré leur pistolet.


  « Messieurs, de quoi s'agit-il? Commença Langelot. Je ne faisais pas d'excès de vitesse... Je... »


  Avec le canon de son arme, le policier en chef lui commanda de lever les bras. Pierrot s'exécuta également. Il aurait pu ouvrir le feu, sans doute, mais il n'entrait pas dans les habitudes du SNIF de tirer sur les forces de l'ordre.


  « Vous aussi », dit un policier à Chapuzeau.


  Le malheureux cousin Gilbert en était bien incapable, puisque ses poignets étaient ficelés derrière son dos. Le policier se pencha, et aperçut les cordes qui le liaient.


  « Messieurs, dit Christiane, ces hommes n'ont rien fait de mal. Ils sont en train de me libérer. J'étais séquestrée par cet homme...


  — On s'expliquera au poste, répliqua le policier en chef. Descendez tous, et plus vite que ça. »


  Il fallut bien s'exécuter.


  « Les mains sur le capot. Reculez les pieds! Encore! On ne bouge plus! »


  Langelot et Pierrot, les mains sur le capot de leur Chevrolet, furent rapidement fouillés et débarrassés de leurs armes.


  « Passez-leur les menottes, et embarquez-les! » commanda le chef.


  Une paire de menottes pour deux joignit Langelot à Christiane. Une autre se referma sur les poignets de Pierrot. Chapuzeau resta ligoté comme il l'était. Deux policiers entraînèrent le lieutenant et son ex-prisonnier vers l'une des voitures : ils y jetèrent aussi le porte-documents de Chapuzeau. Le policier en chef fit signe à Christiane et à Langelot de monter dans la deuxième.


  Ils s'installèrent sur le siège arrière, avec l'officier de police, un homme extrêmement maigre, au visage plat et mince. Le dernier policier s'assit au volant, et les deux voitures de police se mirent en route, abandonnant la Chevrolet au bord du trottoir.


  « Bougez pas, dit le chef. Je vais vous passer un bandeau : cela ne fait pas mal. »


  La dernière chose que vit Langelot fut la grille d'acier qui séparait le siège arrière du siège avant. Ensuite, un bandeau l'aveugla, et il n'eut plus, pour toute consolation, que la main tiède et tremblante de Christiane touchant la sienne.


  « Je ne comprends rien, balbutiait Christiane. Qu'est-ce que cela veut dire? J'ai été prisonnière pendant deux ans, libre pendant cinq minutes, et maintenant...


  — Silence! fit le chef. Vous aurez l'occasion de vous expliquer plus tard. »


  Langelot eut tout le temps de réfléchir pendant le parcours qui dura environ une heure. De toute évidence, les nouveaux ravisseurs n'appartenaient pas à la police régulière : sinon, ils n'auraient pas manœuvré ainsi, et ils n'auraient pas placé de bandeaux sur les yeux de leurs prisonniers. Qui étaient donc ces hommes? Des alliés de Chapuzeau, se faisant passer pour des policiers? Les membres d'une agence privée de sécurité? Une police secrète américaine quelconque?... Aucune réponse satisfaisante ne se présenta à l'esprit du jeune agent secret. Il se dit seulement qu'il aurait pu et dû s'inquiéter lorsque le concierge avait mentionné la visite d'un policier à l'appartement 92. Bah! Il était trop tard maintenant pour se repentir. Mais qu'adviendrait-il d'eux et de la mission Farce?
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  Enfin la voiture s'arrêta, et le bandeau fut enlevé des yeux de Langelot.


  « Descendez! » commanda le chef.


  Langelot et Christiane, toujours liés l'un à l'autre par leurs menottes, obéirent. Ils virent Chapuzeau et Pierrot descendre de la deuxième voiture.


  Autour d'eux, s'étendait un de ces immenses cimetières de voitures comme il y en a tant aux Etats-Unis. Des dizaines de milliers d'automobiles cabossées, aplaties, écrasées, les portières arrachées, les roues sans pneus, les vitres brisées, s'entassaient de tout côté, les unes sur les autres, dans un désordre apocalyptique. Çà et là, un morceau de pare-brise, un rétroviseur fêlé, brillaient dans la nuit.


  Par un étroit couloir, serpentant entre les Chrysler, les Ford, les American, les G.M.C., les prisonniers furent guidés vers une sorte de clairière aménagée en plein cœur du cimetière. De la route, il était impossible de deviner son existence : il aurait fallu un hélicoptère pour la voir dans cette jungle, où les carrosseries jouaient les baobabs et les pare-chocs tordus, les lianes.


  Au milieu de la clairière se dressait une caravane d'aluminium, aux formes arrondies, étincelante de propreté, flambant neuve, et accrochée en remorque à une Cadillac décapotable. Un étroit passage entre les voitures « mortes » devait permettre à la Cadillac, remorquant la caravane, de quitter les lieux sans tarder.


  « Bienvenue à mon quartier général! » ricana le chef des policiers.


  Passant le premier, il entra dans la caravane. Les quatre prisonniers et les trois gardiens le suivirent.


  L'intérieur devait pouvoir se transformer en une luxueuse chambre à coucher, avec salle de bain, réfrigérateur, air climatisé, télévision et téléphone. Mais, pour l'instant, les couchettes étant redressées contre les murs. Le local ressemblait au bureau de quelque important directeur, un peu à l'étroit, sans doute; mais son luxe faisait oublier son exiguïté. La table consistait en une plaque de verre sur des pieds d'acier; le téléphone était blanc; il y avait même un tableau abstrait au mur.


  Le chef passa derrière son bureau, se débarrassa de sa casquette qu'il jeta au loin, et posa sur la table les trois pistolets et le porte-documents.


  Les prisonniers furent rangés devant lui, au fond de la caravane. Langelot cherchait à saisir le regard de Pierrot, mais il n'y parvint pas. Redevenu apparemment mou et placide, le lieutenant Touzier souriait à ses vainqueurs sans montrer les dents.


  « Mes amis, dit le policier en chef, je me présente. A charge de revanche, bien entendu. On m'appelle Léo Knife[10]. Nom ou surnom? Cela ne vous intéresse pas. Vous l'avez déjà deviné, je suppose : je n'ai du policier que l'apparence. En réalité je suis... Comment vous dire ce que je suis? » Il sourit, non sans fatuité. « Je suis le dernier pirate. Comme on dit en anglais, je n'engage pas toutes mes billes dans le même jeu. Entre autres, je possède une compagnie de produits insecticides, sans compter des cimetières de voiture, des maisons de jeux, des écuries de courses, et bien d'autres choses. Bref, je suis ce qu'on appelle un homme d'affaires imaginatif. Pas seulement imaginatif du reste. Je suis aussi bien renseigné. Lorsque j'ai appris que mon concurrent Sidney la Gélatine s'était procuré votre collaboration, monsieur Chapuzeau, j'ai pensé aussitôt que je ferais bien de l'imiter. A vrai dire, ma compagnie périclite, et il me faut la vendre ou la sauver. J'ai décidé de la sauver. »


  Au nom de Sidney la Gélatine, Langelot avait dressé l'oreille. M. Sidney était un des principaux membres d'une association internationale d'industriels et de financiers, résolus à gouverner le monde à leur propre profit. Cette association, appelée le Sphinx, Langelot avait déjà eu maille à partir avec elle[11]. En particulier, il avait eu l'occasion de rencontrer le grand M. Sidney, surnommé la Gélatine en raison de son aspect physique, non de son caractère, car c'était l'homme le plus rusé, le plus cruel, le plus cupide qu'on pût imaginer.


  « Sidney! s'écria Langelot. Les Américains ne l'ont pas mis en prison après l'affaire du climatiseur de la fusée Androclès[12]? »


  Léo Knife sourit. Si son visage ressemblait à une lame de couteau posée verticalement, ses sourires avaient l'air de coups de couteau horizontaux.


  « Je vois que nous sommes en terrain de connaissance, prononça-t-il. Sidney a fait semblant de quitter le territoire américain : avec les appuis dont il dispose, on ne lui en demandait pas plus. Je disais donc que j'ai décidé de m'assurer le concours de M. Chapuzeau, ici présent. Voilà près d'un an que je cherche une occasion de lui mettre la main dessus. Rien à faire : les laboratoires Trux sont bien gardés; l'honorable savant ne se déplace jamais sans ses gardes du corps; sa voiture est toujours fermée de l'intérieur; son appartement, imprenable sans violence. Et il y a tant de police à Miami qu'un scandale équivalait à un échec. J'avais pensé faire semblant d'arrêter M. Chapuzeau. C'est pourquoi j'ai fait peindre deux vieilles voitures comme des véhicules de police. Avec leurs phares bleus sur le toit, elles en ont vraiment l'air, vous ne trouvez pas? Mais c'était tout de même une opération assez difficile à réaliser de jour. J'ai essayé d'introduire quelqu'un dans l'appartement, sous prétexte de livrer un meuble, mais vos gardiens, monsieur Chapuzeau, n'ont pas mordu à l'appât. Cependant, mes hommes ne cessaient d'observer votre immeuble. Quand ils se sont rendu compte qu'une autre équipe allait tenter ce que nous n'avions pas pu accomplir, j'ai pensé que ce serait une excellente idée de la laisser tirer les marrons du feu à notre profit. Pas vrai, messieurs?


  « Monsieur Chapuzeau, et vous, Miss Salbris, vous n'avez rien à craindre. A partir de maintenant, vous allez travailler pour moi, et j'espère que vous me découvrirez l'Insecticide Absolu un peu plus vite que vous ne l'avez fait pour Trux. Deux ans de travail sans résultat, c'est du sabotage! Quant à vous, mes petits amis, je voudrais d'abord savoir à qui j'ai affaire, et ensuite je déciderai ce que je peux faire pour vous... Ou de vous, ajouta-t-il d'un ton sinistre.


  « Et d'abord le gros. »


  Pierrot s'avança paresseusement.


  « Asseyez-vous, gros père, lui dit amicalement Knife, en lui désignant un fauteuil de vinyl et nickel. Vous m'avez l'air bien ventripotent pour ce genre d'activité. Un enfant de chœur et un patapouf! Il faut vraiment que votre service, quel qu'il soit, soit tombé bien bas pour utiliser de pareils agents. Pour qui travaillez-vous, mon brave? »


  Pierrot la Marmite s'était assis dans le fauteuil le plus tranquillement du monde. Ses poignets maintenus par les menottes reposaient sur ses genoux.


  « Monsieur Knife, répondit-il d'un ton languissant, vous avez l'air d'être un gars à la hauteur. Vous nous avez bien dupés avec vos voitures de police. La prochaine fois que je roulerai un peu vite et qu'un policier me fera signe de m'arrêter, je crois que je commencerai par lui tirer dessus. Je lui montrerai mon permis de conduire ensuite.


  — Très drôle, dit Knife. Mais je croyais vous avoir posé une... »


  Tout en parlant, Pierrot s'était renversé dans son fauteuil, de plus en plus détendu, de plus en plus paresseux. Soudain, il ramena les genoux vers sa poitrine, et lançant les pieds vers l'avant, souleva la table de verre, et la projeta à la figure de Knife qui tomba à la renverse. Les armes glissèrent au sol.


  Un des faux policiers fit feu, mais Langelot, d'un coup de pied au poignet, détourna son arme. En même temps, entraînant Christiane avec lui, Langelot roulait au sol, attrapait son Luger, et éteignait la lampe d'un coup de feu.
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  Pierrot, cependant, les mains toujours enchaînées, était à son affaire. Saisissant la table de verre par son rebord d'acier, il la souleva comme une massue avant de la lâcher sur la tête de l'un des hommes de Léo. D'un double coup de poing sur la tête, il en abattit un second. Le troisième, se repliant rapidement derrière un fichier, tiraillait dans la nuit. Craignant d'atteindre Pierrot, Langelot n'osait pas riposter.


  « Sauve-toi avec Christiane! Sauve-toi! Je couvre la retraite! Sauve-toi! C'est un ordre! » hurla Touzier.


  Langelot roula vers la porte, Christiane avec lui. La porte s'ouvrit sous leur poussée et ils tombèrent l'un sur l'autre, dans l'herbe. Ils se relevèrent tant bien que mal.


  « Viens, Pierrot! cria Langelot. Viens, je te couvre! »


  Quelqu'un — Léo Knife peut-être, s'il avait retrouvé ses esprits — tirait au hasard, sans s'inquiéter de savoir qui il pouvait toucher.


  Soudain, une énorme masse vola à travers la porte et vint s'abattre sur Langelot. A moitié assommé par le choc, Langelot reconnut le nouvel arrivant au poids : ce ne pouvait être que Pierrot.


  « Eh! Tu m'écrases, Pierrot », cria-t-il.


  Cependant il avait réussi à dégager son revolver et il tirait vers la porte, pour empêcher toute poursuite.


  « Hé! Psst! Jeune génération! râlait Pierrot. Sauve-toi vite! Sauve Christiane. »


  Langelot tendit la main vers son camarade, et la ramena poisseuse d'un liquide tiède. « Pierrot, tu es blessé?


  — Cinq ou six fois », répondit flegmatiquement la Marmite.


  Il existe des services secrets où la mission prime tout. Mais la fière devise du SNIF, « Solitaires mais Solidaires », indiquait assez que ses agents n'abandonnaient pas leurs camarades blessés.


  « Pierrot, dit Langelot, je crains bien de ne pas pouvoir te porter, mais tu vas faire un dernier effort et te traîner jusqu'à la voiture. Je n'ai pas l'intention de te laisser en cadeau à Knife. »


  Une forme noire apparut dans l'embrasure de la porte. Langelot tira. La forme disparut.


  Pierrot, cependant, rassemblant ses dernières forces, avait rampé jusqu'à la voiture de police la plus proche. Il se hissa sur le siège arrière.


  Langelot tira une cartouche dans le moteur de la deuxième voiture de police, une autre dans un pneu de la Cadillac, et, traînant toujours Christiane avec lui, s'installa au volant.


  Une voix mourante s'éleva derrière lui :


  « Cousin Gilbert... Où est cousin Gilbert?... Nous ne pouvons pas rentrer sans cousin Gilb... »


  Pierrot n'acheva pas : il avait perdu connaissance.
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  Conduire d'une main une voiture à transmission automatique, ce n'est pas toujours commode, mais c'est possible. Langelot prit d'abord la précaution de s'éloigner du cimetière de voitures de quelques milles. Puis il s'arrêta en pleine campagne et chercha des yeux un objet qui lui permettrait de crocheter la serrure des menottes. Christiane lui tendait déjà une épingle à cheveux.


  « Comment avez-vous deviné ce dont j'avais besoin?


  — Esprit scientifique », répondit-elle brièvement. Elle n'avait pas seulement l'esprit scientifique. Elle n'était pas plus tôt libre, qu'elle sautait dehors et gagnait le siège arrière.


  « Allumez! » commanda-t-elle.


  Pierrot, inconscient, perdait son sang. Christiane lui déchira la chemise, en fit de longues bandes et le pansa comme elle put. Langelot, secouriste averti, l'aida de son mieux, mais visiblement la biologiste en savait plus que lui.


  « Il est sérieusement blessé, dit-elle, il a été touché en plusieurs endroits et deux balles ne sont pas ressorties. A mon avis, il est intransportable.


  — Il faut bien que nous le transportions tout de même quelque part », dit Langelot.


  A cet instant, des phares brillèrent dans la nuit. Une grosse automobile s'approchait à tombeau ouvert.


  « Ce doit être la Cadillac. Ils auront eu le temps de la réparer », fit Langelot.


  Il démarra à une vitesse qui n'était sûrement pas recommandée pour le blessé, mais tout valait mieux pour lui que d'être repris. Cependant la fausse vieille voiture de police n'était pas faite pour lutter de vitesse avec une Cadillac, et les poursuivants gagnaient déjà du terrain. Or, on approchait d'une agglomération. Des feux rouges indiquaient des croisements. D'autres automobiles arrivaient.


  « On va s'amuser », dit Langelot.


  Il pianota sur les divers boutons du tableau de bord. Soudain, des éclairs bleus pétillèrent dans la nuit, et une sirène déchirante se fit entendre. Langelot accéléra encore.


  « Maintenant, c'est nous qui sommes la police, dit-il. Tout le monde va nous céder la route! »


  L'accélérateur au plancher, prenant tantôt à droite, tantôt à gauche, pour dépister Knife et ses hommes, ravi de voir les véhicules qu'il rencontrait s'effacer, ralentir, parfois même s'arrêter pour lui céder le passage, Langelot mettait en œuvre toute sa science du volant, acquise pendant de longs stages avec d'anciens coureurs automobiles.


  Christiane, le souffle coupé, le regardait avec admiration.


  Au début, la Cadillac profita aussi de la sirène de Langelot, et ses phares commencèrent à l'aveugler en se reflétant dans son rétroviseur. Mais, ayant regagné un peu de terrain grâce à un tournant qu'il prit presque à angle droit, Langelot fut bientôt hors de danger. Aussitôt après le passage de la voiture de police les autres automobiles se remettaient en route, et l'une d'elles, ayant un conducteur particulièrement impatient, bloqua la Cadillac qui allait brûler un feu rouge. Il y eut une altercation. Le temps que la Cadillac fasse marche arrière, une autre voiture de police, authentique celle-là, arrivait sur les lieux, attirée par la sirène et le phare bleu. Laissant Léo Knife donner les explications qu'il voudrait à la police, Langelot éteignit sa sirène et son phare, puis roula, à une allure normale jusqu'au premier centre commercial dont il put lire le nom sur une enseigne lumineuse : Suburban Plaza. C'était un vaste parc de stationnement, bordé sur trois côtés de magasins divers, déserts à cause de l'heure tardive, mais néanmoins éclairés à l'intérieur, selon l'usage américain.


  Une cabine téléphonique se dressait au bord du trottoir. Langelot s'y engouffra, et appela le seul contact qu'il eût dans ce pays : 914 2418. A l'autre bout, une voix d'homme répondit : « Hello?
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  « Mon camarade est inconscient. Pouvez-vous m'aider? »


  — Bonsoir, dit Langelot. Dispensez-moi de tous vos salamalecs. Je suis pressé. Ici l'équipe Farce. Je me trouve à la Suburban Plaza dans une fausse voiture de police. Mon camarade a plusieurs balles dans le corps. Il est inconscient. Pouvez-vous m'aider?


  — Quelqu'un sera auprès de vous dans dix minutes, répondit l'inconnu. Il se présentera en disant « Que pensez-vous des récents événements au Pérou? » Vous répondrez...


  — Je répondrai : « Je suis diablement content de vous voir. »


  Et Langelot raccrocha. Christiane s'approcha de lui.


  « Il respire toujours, dit-elle, mais son pouls est faible. »


  Pendant dix minutes, l'agent secret et la jeune fille n'échangèrent pas un mot. Ils faisaient des vœux pour que les occupants de la Cadillac eussent des ennuis sérieux.


  Un vrombissement se fit entendre. Une Ford LTD se rua dans le parc de stationnement et freina à côté de leur voiture. Trois hommes sautèrent à terre. L'un d'eux, un monsieur distingué à cheveux blancs, s'avança, les mains ouvertes pour montrer qu'il n'était pas armé.


  « Que pensez-vous des récents événements au Pérou? prononça-t-il distinctement.


  — Je suis diablement content de vous voir », répondit Langelot et il désigna son camarade évanoui et perdant son sang.


  « Emportez-le, dit l'inconnu à ses deux acolytes, qui, avec ménagement, transportèrent Pierrot la Marmite dans la Ford. Jeune homme, poursuivit-il, j'aime autant vous dire que tout cela n'était pas prévu au programme. Je représente ici l'antenne de SNIF, mais normalement je ne devais assurer que vos liaisons. Cependant, étant donné l'urgence de la situation, je mettrai tout en œuvre pour faire donner à votre camarade les soins que nécessite son état. Je ne vous cacherai pas que cela ne m'arrange nullement. Nous sommes une antenne de Renseignement, et nous n'avons aucun intérêt à attirer sur nous l'attention des polices américaines. Puis-je encore quelque chose pour vous? »


  Langelot regarda sa montre. Il était près de deux heures. Même s'il avait voulu prendre le sous-marin sans Chapuzeau, il était déjà trop tard.


  « Pouvez-vous assurer la sécurité de mademoiselle? demanda-t-il.


  — Je crains bien que non. Voyez-vous, nous n'avons aucun ordre à ce sujet. Pour ma part, je ne sais même pas qui elle est. Je vous conseille de vous en charger vous-même. Rappelez-moi demain. Entretemps, j'aurai contacté le SNIF, par radio, et j'aurai des ordres pour vous. Bonsoir. »


  La Ford s'éloigna. Langelot et Christiane se regardèrent.


  « Nous allons laisser la voiture ici, décida l'agent secret. Elle est trop compromettante. J'appelle un taxi, et nous passons la nuit dans un hôtel quelconque. L'ennemi n'a aucun moyen de retrouver votre trace, n'est-il pas vrai? Vous ne portez aucun poste émetteur permettant de vous pister? »


  En attendant le taxi, les jeunes gens passèrent en revue les affaires de Christiane, et s'assurèrent qu'aucun émetteur n'y avait été dissimulé.


  Le taxi les conduisit à l'hôtel des Douze-Césars, qui donne directement sur l'océan, et dont la façade est ornée de douze statues blanches, censées représenter des empereurs romains.


  En l'accompagnant à la porte de sa chambre, « Dormez bien, Christiane, dit Langelot. Vous devez en avoir besoin.


  — Ce sera ma première nuit de liberté depuis deux ans », répondit simplement la jeune fille.


  Comme d'habitude, Langelot s'endormit instantanément. Mais il se réveilla tôt, vers sept heures. Le soleil inondait sa chambre, car il avait oublié de tirer ses rideaux.


  « Un petit plongeon dans la mer me fera du bien », pensa-t-il.


  Il trouva un maillot de bain et descendit sur la plage, bande étroite, constamment léchée par la mer. Allongée dans une chaise longue, Mlle Salbris, tout habillée, contemplait les vagues d'un air rêveur.


  « Bonjour, Christiane. Bien dormi?


  — Non. Je n'ai pas réussi à fermer l'œil.


  — Vous venez vous baigner?


  — J'aimerais bien, mais je n'ai pas de maillot.


  — Qu'à cela ne tienne! Je suis sûr qu'il y a des drugstores ouverts à toute heure, dans cette ville. »


  Il y en avait un, en effet, à quelque distance, le Super Drugstore de Miami Beach. Christiane n'avait pas d'argent, mais Langelot signa un des chèques de Geronimo del Portillo, et bientôt les deux jeunes gens piquaient une tête dans l'eau déjà tiède. Tout l'océan leur appartenait. A perte de vue, il n'y avait pas un autre nageur. Seulement, quelques jeunes femmes matinales, étendues sur des draps de bain, prenaient leur premier bain de soleil de la journée.
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  Après une demi-heure de nage, Langelot et Christiane ressortirent de l'eau, et s'étendirent sur le sable. La jeune fille était essoufflée.


  « Le premier exercice que je prends depuis bien longtemps, expliqua-t-elle.


  — Maintenant, lui demanda Langelot, voulez-vous me raconter votre histoire, depuis le début? »


  Pour nager, Christiane avait enlevé ses lunettes, et son joli petit visage triangulaire en était devenu d'autant plus charmant. Mais maintenant que le danger avait, semblait-il, temporairement disparu, Langelot ne pouvait s'empêcher de se sentir un peu mal à l'aise avec cette jeune intellectuelle, qui avait plusieurs années de plus que lui. Naturellement, il voulait connaître son histoire, mais aussi il était ravi d'avoir un sujet de conversation.


  Le récit de Christiane fut clair et cohérent, sinon tout à fait complet. Elle ne révéla pas à Langelot l'importance stratégique de ses recherches. Elle dit simplement qu'elle avait aidé le professeur Barrière dans ses études sur un insecticide particulièrement puissant. Les laboratoires Trux avaient proposé à Barrière un salaire fabuleux, s'il acceptait de passer à leur service. Indigné, le savant avait refusé de quitter la France. Alors, avec la complicité de l'assistant de Barrière, Chapuzeau, Trux avait préparé l'enlèvement du biologiste français. Hélas! Barrière n'avait pas plus tôt été enlevé, qu'il mourait d'une crise cardiaque. Les agents de Trux étaient au désespoir. « N'ayez crainte, leur dit alors Chapuzeau. Si vous me prenez à votre service, et si vous me donnez pour technicienne celle qui travaillait pour Barrière, j'aurai tôt fait de mener à bien les recherches du professeur. » Christiane fut alors enlevée à son tour, et la DS de Barrière incendiée, avec trois corps à l'intérieur : celui du savant et deux autres, volés dans une morgue.


  Chapuzeau et Christiane furent transportés à Miami à bord d'un sous-marin (« commandé par le commodore Burma », compléta Langelot, qui connaissait déjà ce submersible, utilisé par le Sphinx pour ses missions les moins recommandables). Reçus par un gros homme qui suçait sans arrêt des bonbons (à cette description, Langelot reconnut Sidney la Gélatine), Chapuzeau et Christiane adoptèrent une attitude différente. Chapuzeau ne demandait qu'à travailler pour Trux; Christiane, au contraire, essaya plusieurs fois de s'échapper. En conséquence, elle fui condamnée à un régime de prison.


  Les deux Bouledogues, aussi méchants l'un que l'autre, servaient non seulement de gardes du corps à Chapuzeau, mais de gardiens à Christiane. La sœur de Bouledogue 1 fut recrutée afin de ne jamais quitter Christiane d'une semelle. La jeune fille ne pouvait ni écrire, ni téléphoner, ni, bien sûr, sortir toute seule.


  Elle recourut à plusieurs subterfuges : Laisser des petits mots sur son bureau, en faire tomber dans la rue. Elle essaya de demander de l'aide à ses collègues. Mais le Dragon femelle déjouait tous ses plans et retrouvait ses billets ou interceptait ses messages. D'ailleurs les employés de Trux vivaient dans la terreur et n'avaient aucune intention de risquer de mécontenter le redoutable M. Sidney.


  Enfin, ayant aperçu au coin des rues des espèces de boîtes à lettres marquées « Armées du Salut » ou « Institution de Bonne volonté », et destinées à recevoir de vieux vêtements vendus ensuite au profit des pauvres, Christiane imagina de faire des accrocs à ses habits, et de glisser des messages dans les ourlets qu'elle décousait exprès. Un jour, espérait-elle, l'un de ces messages tomberait entre les mains d'une femme qui le porterait à la police.


  Christiane se rappelait fort bien la veste rouge de J.P. Allen.


  « Elle était jolie, dit-elle, et cela m'ennuyait de la perdre. Mais lorsqu'on a l'esprit scientifique, on sait faire les sacrifices nécessaires. »


  Abandonnée à l'Armée du Salut, vendue à une personne, peut-être revendue à une autre qui était allée visiter la France et l'avait finalement cédée à Tout-pour-plaire, la veste rouge avait enfin échoué au SNIF.


  « J'ai donc de la chance? s'étonna Christiane un peu nostalgique. Je ne m'en étais pas aperçue, jusqu'à maintenant.


  — C'est moi qui suis censé en avoir, répondit Langelot. Mais elle a l'air de m'avoir abandonné. J'ai manqué Chapuzeau : ce sera ma première mission ratée. Bah! Si Pierrot en réchappe, c'est le principal. Allons déjeuner, Christiane. Ensuite j'appellerai nos amis, et nous saurons ce qu'ils ont prévu pour vous. »
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  L'antenne du SNIF refusa de donner instructions ou informations par téléphone : Langelot reçut en revanche un message codé, lui ordonnant de se rendre, à dix heures, à la poste principale de Miami. Il se tiendrait devant le guichet de la poste restante, et se ferait reconnaître en tapotant de la main droite la poche de son pantalon. Il serait alors abordé par un homme qui lui demanderait combien coûtait un timbre pour le Guatemala. Langelot haussa les épaules — la section Protection évitait dans toute la mesure du possible ces mots de passe compliqués dont la section Renseignement faisait ses délices. Il se rendit ponctuellement au rendez-vous.


  Ce fut à nouveau le monsieur aux cheveux blancs qui prit contact avec lui.


  « Monsieur, lui dit Langelot, je vous connais; vous me connaissez; je vous en prie, laissons le Guatemala où il est, et dites-moi comment va Pierrot.


  — Votre chef est hors de danger, mais intransportable.


  — Puis-je le voir?


  — C'est inutile.


  — Le SNIF considère-t-il la mission Farce comme un échec? »


  Cela le tracassait, Langelot, d'avoir manqué une mission.


  « Naturellement. Qu'espériez-vous d'autre? La mission Farce est remplacée par la mission Revanche. Le nouveau chef de mission, accompagné de trois agents, prendra l'avion demain. Vous vous mettrez à sa disposition par mon intermédiaire.


  — Et entre-temps?


  — Vous vous tenez tranquille. Vous vous baignez ou vous visitez la ville. Comme vous voudrez.


  — Et Mlle Salbris? Qui se charge d'elle?


  — A ce sujet, j'ai une question à vous poser. Elle vous a suivi librement, n'est-ce pas?


  — Vous voulez dire qu'elle nous a aidés tant qu'elle a pu!


  — Vous ne craignez donc pas qu'elle cherche à s'échapper?


  — Certainement pas.


  — Dans ces conditions, Mlle Salbris ne bouge pas non plus.


  — Mais elle court des dangers à Miami! Les laboratoires Trux peuvent essayer de remettre la main sur elle.


  — C'est possible. Vous savez que ce n'est pas moi qui dirige cette opération. Mais une chose est certaine : le SNIF compte sur Mlle Salbris comme appât, pour attirer soit Chapuzeau, soit Trux. Elle en sait trop. Ils ne peuvent prendre le risque de la laisser repartir.


  — C'est donc à moi de lui servir de garde du corps?


  — Nous ne pensons pas que Trux ou Chapuzeau arrivent à retrouver sa trace d'ici demain. Alors, des officiers plus expérimentés que vous, jeune homme, se chargeront d'assurer sa sécurité. En attendant, faites ce que vous pourrez.


  — Et le sous-marin?


  — Le sous-marin? Nous n'avons évidemment aucun moyen de le joindre[13]. Il en sera quitte pour faire surface deux fois de plus pour rien, et pour repartir. Mais ne fondez aucun espoir là-dessus : il vous est formellement interdit de quitter ce pays tant que nous n'avons pas mis la main sur Chapuzeau.


  — Monsieur, répliqua Langelot furieux, avec tout le respect que je suis censé vous devoir, je me permettrai de vous faire remarquer que cette dernière remarque était inutile. Je n'ai encore jamais désobéi à un ordre; je ne me suis encore jamais sauvé en plein milieu d'une mission. »


  Le vieux monsieur leva les sourcils. « Je demanderai huit jours d'arrêt pour vous à votre chef, prononça-t-il avec flegme.


  — Pour quel motif? »


  Le vieux monsieur hésita. Il faillit dire : « Insolence ». Puis il changea d'avis : le commandant Rossini avait la réputation d'aimer assez qu'on fût insolent avec tout autre que lui.


  « Susceptibilité excessive. Nerfs en mauvais état. Impardonnable chez un agent en mission », laissa tomber le vieil homme.


  Majestueusement, il tourna les talons.


  Langelot rentra à l'hôtel, furibond. Non seulement il ne pouvait voir Pierrot, auquel il s'était déjà attaché, non seulement il avait perdu la trace de Chapuzeau, non seulement il allait devoir se mettre à la disposition d'un nouveau chef de mission qu'il ne connaissait probablement pas, mais encore les autorités avaient décidé de risquer la vie de Christiane sans demander l'avis de la jeune fille, qui était après tout la première intéressée.


  Au déjeuner, il lui exposa ses motifs de mécontentement.


  « Moi, dit Christiane, je trouve cela naturel. Après tout, vous m'avez libérée : il est normal que je repaie ma dette. Si seulement ils savaient que la capture de Chapuzeau...


  — Quoi donc?


  — Rien, rien. Il est bien évident qu'il a trempé dans la mort du pauvre professeur Barrière et qu'il doit être livré à la justice.


  — Il y a aussi ses recherches sur l'insecticide.


  — Précisément.


  — Christiane, je voulais vous demander une chose : pourquoi Chapuzeau, qui avait tout intérêt à passer inaperçu, s'entêtait-il à porter cette petite frange ridicule?


  — Oh! dit Christiane, c'est moi qui l'ai persuadé qu'elle lui allait bien.


  — Pourquoi? Il vous plaisait, cet ignoble type?


  — Pas du tout. Mais je pensais que ceux qui viendraient un jour le reconnaîtraient plus facilement comme cela. »


  Une fine mouche, Christiane.


  « Que croyez-vous qu'il lui soit arrivé? demanda Langelot.


  — Tout dépend de ce qui est arrivé à Knife. S'il a réussi à se débarrasser de la police, il a probablement installé Chapuzeau dans un de ses laboratoires.


  — Où en sont les recherches de Chapuzeau?


  — Comment voulez-vous que je sache? Je suis une simple technicienne, moi. »


  Langelot fronça le sourcil. La jeune fille ne lui disait pas tout, il en était sûr. Elle ne pouvait ignorer, par exemple, l'importance stratégique des recherches de Barrière, et, par conséquent, de Chapuzeau. Mais il était inutile de lui montrer qu'il savait lui-même de quoi il retournait : « ne jamais livrer un renseignement quel qu'il soit, sauf nécessité absolue », telle était la doctrine du SNIF.


  « Avez-vous déjà visité Miami? demanda Langelot.


  — Le parcours de la rue Vilabella aux laboratoires Trux; une ou deux visites chez J.P. Allen : voilà tout, répondit Christiane.


  — J'aurai donc le plaisir de vous montrer une ville que vous habitez depuis deux ans. Nous allons commencer par récupérer ma Chevrolet : j'aime mieux être indépendant. Cela ne vous ennuie pas de retourner rue Vilabella?
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  — Au contraire. J'aimerais bien jeter un coup d'œil à mon ancienne prison. »


  Un taxi conduisit les jeunes gens à proximité du 613. Ils firent le reste du chemin à pied. Dans l'allée, la Chevrolet marron stationnait toujours à la même place, avec une contravention sous l'essuie-glace.


  Langelot commença par jeter la contravention, puis il examina soigneusement le véhicule, le coffre, le, moteur, le châssis.


  « Knife aurait très bien pu installer une petite mine quelque part, par vengeance », expliqua-t-il.


  Il avait terminé son examen et venait de se mettre au volant, Christiane à côté de lui, lorsque soudain la jeune fille, qui regardait dans le rétroviseur, baissa la tête sur sa poitrine et glissa au sol. Sans savoir de quoi il s'agissait, Langelot l'imita. Puis, centimètre à centimètre, il releva la tête, et regarda son rétroviseur : une Chrysler Impérial grenat venait de dépasser la Chevrolet, et la nuque carrée du conducteur n'était pas difficile à reconnaître : M. Chapuzeau en personne pilotait son automobile. Et son unique passager était Bouledogue 1!


  Langelot et Christiane s'interrogèrent.


  « A mon tour de vous demander si je rêve! prononça l'agent secret.


  — Qu'attendez-vous pour le suivre? » répliqua la jeune fille.


  La tentation était trop forte. Les initiatives n'étaient pas précisément recommandées à Langelot, mais allait-il laisser perdre une chance pareille?


  Précautionneusement, la Chevrolet se mit en chasse. Chapuzeau, du reste, ne faisait aucun effort pour semer des poursuivants éventuels. Il roula jusqu'à la baie, prit un pont, se trouva à Miami Beach, remonta vers le nord, tourna à gauche, et s'arrêta enfin au poste de police commandant l'entrée de l'Indian Golf Country Club. Après avoir parlementé quelques instants avec le policier de garde, Chapuzeau remit sa voiture en marche. La Chrysler disparut parmi les palmiers et les immenses banyans de l'île.


  Langelot se frappa le front. « Sidney! s'écria-t-il.


  — Quoi, Sidney?


  — Le propriétaire des Laboratoires Trux ne peut plus habiter l'Amérique depuis qu'il y est accusé d'un crime que je vous raconterai un jour. Eh bien, je vous parie qu'il a inventé le stratagème suivant : il a fait recouvrir sa maison d'un drap rouge marqué aux lettres noires de Trux, comme pour la faire passer à l'insecticide de fond en comble, et il l'habite comme si de rien n'était. Simplement sa note d'électricité est un peu plus élevée chaque mois.


  — Mais comment fait-il pour entrer, pour sortir?


  — Par bateau, ma chère. Sa maison est au bord de l'eau.


  — Et comment Chapuzeau a-t-il fait pour entrer dans l'île?


  — Il a dit qu'il venait de la part de Trux, pour vérifier où en était l'extermination. Tenez, regardez! »


  La Chevrolet, suivant le rivage, passait maintenant devant la grande maison sinistre, toujours voilée de rouge. La Chrysler stationnait dans le jardin.


  « Vous devez avoir raison, dit Christiane. Ces clochetons, ces tourelles, cela me rappelle la maison où M. Sidney nous a reçus le jour de notre arrivée. Mais elle n'était pas voilée.


  — Naturellement : c'était bien avant l'histoire du climatiseur. Donc, Chapuzeau a réussi à s'enfuir à son tour, et il n'a rien eu de plus pressé que de raconter toute l'histoire à M. Sidney. Maintenant quelle sera la réaction de Sidney?


  — Je pense que c'est assez facile à savoir, dit Christiane.


  — Comment cela?


  — Vous verrez ce soir. Maintenant, allons nous promener. Vous m'avez promis de me montrer Miami, n'est-ce pas? »
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  Pendant tout l'après-midi, Langelot n'eut guère la tête à ce qu'il faisait. Ce n'étaient pas ses huit jours d'arrêts qui le préoccupaient ainsi (encore qu'il s'en fût bien passé) : c'était la coïncidence qui lui avait permis de découvrir que Chapuzeau avait apparemment repris ses fonctions à TRUX. N'y avait-il aucun moyen de profiter de cette coïncidence, et d'enlever le criminel avant l'arrivée des agents de la mission Revanche? Non seulement la fierté de Langelot était en jeu, mais il pensait qu'une équipe, si nombreuse, si expérimentée qu'elle fût, ne pourrait rien de plus que lui contre les précautions redoublées de l'ennemi. Et le SNIF aurait manqué deux opérations de suite!


  Christiane, les yeux brillant de malice derrière ses fines lunettes, le taquinait gentiment :


  « Vous avez l'air bien absorbé, monsieur l'agent secret! Je croyais que nous étions en vacances aujourd'hui. »


  Après dîner :


  « Maintenant, annonça-t-elle, nous allons téléphoner à M. Chapuzeau. Si je l'appelle d'une cabine téléphonique, il n'a aucune chance de me retrouver, n'est-ce pas?


  — A moins qu'il n'ait la police ou la compagnie du téléphone dans sa manche, il n'en a aucune. Mais cela ne vous ennuie pas de parler à votre ex-geôlier?


  — Au contraire, cela m'amuse. Ce sera une expérience intéressante. Et comme je sais le faire parler en me moquant de lui, je suis persuadée qu'il ne me cachera rien. »


  Les jeunes gens s'enfermèrent donc dans une cabine, et Langelot, qui avait l'oreille fine, ne perdit rien de la conversation.


  « Allô?


  — Allô? c'est vous monsieur Chapuzeau? Ici Christiane Salbris.


  — Ici qui?


  — Vous ne reconnaissez pas ma voix?


  — Euh... si... Mais une telle surprise! A quoi dois-je l'honneur?


  — Simplement au plaisir que j'ai de vous taquiner. Vous croyiez m'avoir bien enfermée, n'est-ce pas? Et voilà! Je me suis envolée.


  — Ma chère demoiselle, je ne vois pas très bien l'utilité...


  — Je croyais que vous auriez plaisir à avoir de mes nouvelles. Je suis avec mes amis, qui m'ont libérée et qui comptent vous libérer aussi, dans le plus proche avenir.


  — Ça, je m'en doute, mais ils seront déçus, ma petite. Vous pouvez leur dire.


  — Peuh! Ils ont des moyens, vous savez. Et vous, j'ai toujours pensé que vous n'étiez pas très fort. Deux ans de travail en pure perte! Et maintenant, Léo Knife ne vous a pas plus tôt enlevé qu'il vous jette à la porte...


  — Me jeter à la porte? Vous me faites pitié, tenez. J'ai moi-même profité de la panique générale pour m'esquiver. Knife me croyait avec vous. Doucement, j'ai coupé la ficelle de vos bons amis avec un morceau de verre. Quand Knife est parti à votre poursuite, j'ai repris mon porte-documents, et ensuite j'ai marché, j'ai marché, j'ai marché! Finalement j'ai trouvé un téléphone, un taxi, et me voilà. Vous le voyez, ma chère demoiselle, je ne suis pas plus manchot que vous.


  — Je dois reconnaître que vous vous êtes bien arrangé. Mais Sidney a dû vous reprocher de vous être laissé enlever?


  — Mon ami Sidney? Vous ne le connaissez pas. C'est le meilleur des hommes. Mon ami Sidney, ceci dit entre nous, commençait à douter de mes capacités. Il me l'a avoué. Mais maintenant que j'ai été enlevé deux fois en deux heures, j'ai remonté d'autant dans sa confiance, ma petite fille. Deux fois! La première, par je ne sais quel service français; la deuxième par les insecticides Crash, dont Sidney connaît fort bien le directeur, Léo Knife. M. Sidney, donc, m'a fait venir chez lui, je ne vous dirai pas dans quel lieu secret, il m'a serré les mains, m'a remercié de ma fidélité, m'a promis dix gardes du corps au lieu de deux, et a mis les laboratoires Trux tout entiers à ma disposition. Tout entiers, vous m'entendez? Il a aussi doublé mon traitement, et il m'a dit : « Mon cher Chapu, je veux avoir l'Insecticide Absolu sur ma table, dans six mois. » Avec des moyens pareils, je ne doute pas de réussir.


  — Vous a-t-il dit quelque chose de moi?


  — Ah! Voilà ce qui vous intéresse! Il m'a dit simplement ceci :


  « Quant à la petite péronnelle qui vous servait de technicienne et que je soupçonne d'avoir saboté votre travail, ne vous inquiétez pas : nous la retrouverons, fût-ce au bout du monde, et nous la ferons passer à la moulinette. Littéralement. » Vous savez donc ce qui vous attend, ma petite Christiane. Faites de beaux rêves. »


  Chapuzeau raccrocha. En silence, Langelot et Christiane allèrent à la plage.


  « Six mois, pensait Langelot, six mois, et si Chapuzeau réussit, le Sphinx tient le sort du monde entre ses mains. »


  Ils s'assirent sur des chaises longues. Le soir tombait. La mer devant eux virait au violet. Les vagues léchaient paresseusement le sable. Une brise un peu vive ébouriffait les feuilles des palmiers.


  « Vous avez l'air bien rêveur, dit Christiane.


  — Je pense au sous-marin qui repartira à vide ce soir ou demain », répondit Langelot.


  La jeune fille paraissait songeuse elle aussi. Elle ramassait des poignées de sable et le laissait couler entre ses doigts. Finalement elle se tourna vers Langelot.


  « Ecoutez, lui dit-elle, je crois que je vais enfin être sincère avec vous.


  —- Il serait temps, fit Langelot.


  — Ne m'en veuillez pas. Lorsque j'ai été engagée par le professeur Barrière, j'ai prêté serment de me taire sur tout ce qui concernait ses recherches. Et, rien ne m'indique que vous ayez qualité pour savoir ce que je vais vous dire. Mais vous m'avez, d'une certaine façon, sauvée, et vous m'inspirez confiance. D'un autre côté, dans l'intérêt même de la France qu'Elie Barrière aimait par-dessus tout, il vaut peut-être mieux que je parle. Et puis enfin, j'ai envie de vous faire plaisir. »
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  Langelot se dit intérieurement :


  « Il paraît que je ne l'ai sauvée que « d'une certaine façon. » Ah! bah! Cela fait toujours plaisir de rencontrer des gens reconnaissants. Bon. Ecoutons ce qu'elle a à raconter. »


  « Langelot, reprit Christiane, dites-moi d'abord si vous connaissez l'importance des recherches du professeur?


  — Mais oui, mais oui. Le microche, les insectes, l'insecticide, je sais tout cela.
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  — Peut-être alors savez-vous aussi que l'insecticide tout seul donnerait à qui le posséderait une puissance presque aussi grande que le microbe et l'insecticide réunis : il pourrait toujours bluffer au sujet du microbe, car personne ne prendrait le risque de voir la peste ou le choléra répandus dans son pays. C'est en tout cas ce qu'a pensé M. Sidney, et c'est du côté des insecticides qu'il nous a orientés, M. Chapuzeau et moi. Maintenant je dois vous dire ceci : Chapuzeau n'est pas très doué. Le professeur Barrière s'en était aperçu et avait l'intention de le renvoyer : c'est pour cela que Chapuzeau l'a trahi. Lorsque Barrière est mort, Chapuzeau a cru qu'il pourrait retrouver les formules avec mon aide, parce qu'il savait que le professeur me confiait tout. Mon premier mouvement a été de refuser de coopérer avec lui. Quand on a travaillé pour son pays, il est impossible de se mettre au service de Trux, vous me comprenez! »


  Derrière les fines lunettes, les yeux de Christiane brillèrent dans l'obscurité.


  « Puis j'ai décidé de feindre de céder aux menaces, de façon à saboter systématiquement le travail de Chapuzeau. Pendant deux ans, Langelot, pendant deux ans, j'ai truqué ses expériences, falsifié ses résultats. Il passait ses nuits à refaire ses calculs, il ne comprenait rien : c'était très drôle, je vous assure. Je vous ai menti tout à l'heure en vous disant que j'avais cherché à m'enfuir : non. J'ai essayé de passer des messages, oui, mais je ne voulais pas partir en laissant Chapuzeau poursuivre son travail.


  — Pourtant, hier, vous aviez l'air prête à m'accompagner toute seule.


  — Mais, je ne savais pas qui vous étiez. Si vous m'aviez proposé de partir sans emmener Chapuzeau, j'en aurais conclu que vous étiez envoyé par Trux pour m'éprouver.


  — Et vous ne m'auriez pas suivi?


  — J'aurais appelé le dragon à l'aide!


  — Donc, vous jouiez la jeune fille terrorisée?


  — Pas entièrement, Langelot. J'essayais de me conduire comme une personne intelligente, qui avait un secret à garder. Cela ne m'empêchait pas d'être terrorisée, et d'avoir envie de pleurer chaque fois que je sentais le vent d'Est, et que je me disais qu'il venait peut-être de France.


  — Bref, vous auriez pu vous évader dix fois sans moi?


  — Non, Langelot. J'aurais pu essayer, sans doute. Mais à quoi bon? Je suis orpheline. Mes amis me croyaient morte. Ici, je faisais du travail utile en détruisant celui de Chapuzeau. Et je lançais des appels, en espérant que quelqu'un viendrait... Et voilà : vous êtes venu.


  — Attendez! Si Chapuzeau est un imbécile, il ne peut pas découvrir l'insecticide?


  — L'insecticide? Avec tous les laboratoires Trux à sa disposition? Je vais vous dire ce que je pense. Extérieurement, Chapuzeau plastronne, et prétend pouvoir réussir. Au fond de lui-même, il doute de lui de plus en plus : deux ans d'échecs, cela use une vanité, même comme la sienne. Mais il lui suffirait de se rappeler une petite formule que le professeur nous a donnée à tous les deux quelques jours avant sa mort, pour que l'Insecticide Absolu devienne expérimental dans les trois semaines.


  — Vous vous la rappelez, vous, cette formule?


  — Oh! oui.


  Elle traça quelques lettres sur le sable et les effaça précipitamment.


  Langelot se leva. Il en avait assez! Depuis le début de cette mission, rien ne se déroulait comme il l'espérait. La jeune fille sans défense qu'il prétendait sauver, se révélait une espèce d'héroïne, et peut-être même l'inventrice de l'arme absolue. Le traître Chapuzeau demeurait impuni et allait donner le même insecticide au Sphinx. Pierrot la Marmite gisait blessé dans un endroit inconnu. Les officiers du sous-marin, allaient se moquer des terriens « qui n'en manquent pas une »...


  « Tout cela, dit Langelot, parce que je n'ai pas encore pris une seule initiative. Mais je vous jure que ça va changer. Snif, snif!


  — Quelle initiative allez-vous prendre? demanda Christiane avec curiosité.


  — Ça, je n'en sais rien encore, bougonna-t-il. Mais une chose est sûre : vous allez m'aider. »


  Déjà un plan audacieux germait dans son esprit.
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  Après avoir acheté un chargeur de rechange et des munitions, dans un magasin ouvert jusqu'à dix heures du soir, Langelot conduisit la Chevrolet vers le canal de Coral Gables. Christiane était assise à côté de lui. Elle avait accepté de tenir son rôle dans la comédie qui allait se jouer maintenant.


  Langelot, à vrai dire, n'était pas très logique. Il avait été scandalisé que le SNIF fît courir des dangers supplémentaires à la jeune fille; maintenant, il l'exposait lui-même. Il est vrai que, entre-temps, la Christiane apeurée qui appelait au secours s'était révélée une technicienne intelligente et courageuse, prête à se sacrifier s'il le fallait.


  Et Langelot ne regrettait qu'à moitié la transformation. De temps en temps, il jetait un coup d'œil à sa voisine, et il lui plaisait que ce fût une fille résolue, sur laquelle il pouvait compter.


  Il gara la Chevrolet non loin du bateau. Les jeunes gens sautèrent dans l'embarcation. Christiane largua les amarres pendant que Langelot mettait le moteur en marche. Bientôt le Barracuda glissait sur l'eau calme du canal.


  Ayant remonté la baie de Biscayne, et passé sous six ponts, Langelot se rapprocha de la rive opposée, celle de Miami Beach, contre laquelle, il le savait, s'étendait l'île des millionnaires.


  « Prenez la barre, dit-il à Christiane. Et voyons un peu comment vous manœuvrez cet engin. »


  Il n'est pas difficile de conduire un bateau à moteur par temps calme, et Christiane fut bientôt un pilote acceptable.


  « A présent, fit Langelot, cherchons l'île. »


  Il leur fallut quelque temps pour s'y retrouver, car la baie de Biscayne est semée d'îlots divers, la plupart construits par l'homme. Mais lorsque les somptueuses demeures, alignées au fond de leurs pelouses et éclairées par les réverbères de l'Indian Gulf Country Club, apparurent à la droite du Barracuda, les jeunes gens surent qu'ils étaient arrivés.


  Ils avançaient lentement, se tenant à bonne distance du rivage.


  « C'est là! » s'écria Langelot, apercevant la façade sans visage qui, dans la nuit, ressemblait à quelque catafalque ou à un gigantesque échafaud.


  Il se débarrassa de ses vêtements, sous lesquels il portait son maillot de bain.


  « Je vous ai appris à vous servir du pistolet, dit-il à Christiane. Si quelqu'un approche sans donner le signal, n'hésitez pas.


  — Je n'hésiterai pas », répondit-elle.


  Langelot plongea.


  A grandes brasses rapides, il nagea vers l'embarcadère de la maison voilée. Il trouva une échelle, se hissa dessus, et grimpa sur la petite jetée.


  Sans rien faire pour se cacher, il avança, tout ruisselant, dans le jardin tropical et nocturne.


  Soudain :


  « Haut les mains! » cria quelqu'un en anglais.


  Langelot s'arrêta, leva les mains et répondit dans la même langue, de son mieux :


  « Allez dire à M. Sidney que je veux lui parler. Je lui apporte un message important de la part de Miss Salbris. »


  Des cris étouffés se firent entendre. Des formes glissèrent dans la nuit. La haute façade, recouverte de son drap rouge, semblait s'animer à chaque souffle de brise.


  L'attente ne fut pas longue. Un homme taillé en hercule vint chercher Langelot. « Par ici », dit-il.


  Langelot le suivit jusqu'à la maison qu'ils contournèrent à moitié. Puis l'hercule souleva un pan du drap et s'effaça. Langelot le précéda à l'intérieur.


  Il se trouva d'abord dans une petite pièce complètement obscure. Mais lorsqu'il eut fait un pas en avant, une porte s'ouvrit automatiquement devant lui, et deux pas de plus le conduisirent dans un immense, patio brillamment éclairé. Les murs en étaient faits de miroirs aux cadres dorés. Au milieu, se trouvait une vaste piscine dans laquelle nageait un énorme poisson de dix mètres de long. Au bord de la piscine avait été posé un fauteuil de velours dans lequel trônait une espèce de bouddha adipeux et ventru : M. Sidney en personne. Derrière lui se dressaient deux autres hercules. L'un tenait une assiette de bonbons; le second, un plat de poissons. De temps en temps, M. Sidney jetait un poisson à son cachalot; de temps en temps, il lançait un bonbon dans sa propre bouche.


  « Bonsoir, Mister Sidney, dit Langelot. La dernière fois que nous nous sommes vus, c'étaient des requins. »


  Sidney la Gélatine braqua ses petits yeux sur l'intrus.


  « Je vous reconnais, fit-il. Vous m'avez déjà joué des tours. Excellente occasion de voir si Baby est Carnivore. Baby, expliqua-t-il, c'est mon cachalot.


  — Monsieur Sidney, vous ne vous imaginez pas que je me suis risqué dans votre repaire sans prendre de précautions? Le seul fait que je vous aie trouvé devrait vous indiquer que nous sommes bien renseignés.


  — Que voulez-vous? demanda Sidney en croquant un bonbon.


  — Miss Salbris a un message pour vous. Elle vous fait dire que M. Chapuzeau, à qui vous avez donné toute votre confiance, vous abuse depuis deux ans. Ou bien il est incapable de découvrir l'Insecticide absolu, ou bien il fait exprès de ne pas le trouver, probablement pour hausser ses prix.


  — Et je suis censé croire à cette histoire de bonne femme? »


  Sidney lança un poisson que le cachalot rattrapa au vol.


  « Miss Salbris se charge de vous persuader.


  — Quel est son avantage dans tout cela;


  — Nous l'avons libérée. Elle exécute nos ordres.


  — Quel est votre but?


  — Réfléchissez, monsieur Sidney. Nous avions deux objectifs : l'un, exploiter les recherches de Chapuzeau; le second, punir Chapuzeau pour trahison. Nous savons maintenant, grâce à Miss Salbris, que ses recherches ne valent rien. Mais il nous reste encore à le punir. Et cela, monsieur Sidney, sans vouloir vous flatter, nous pensons que vous le ferez beaucoup mieux que la justice française.


  — Eh bien, amenez-la ici, votre Salbris.


  — Pour que vous la donniez à Baby, comme friandise? Non, merci. Si vous voulez entendre ce que Miss Salbris peut vous communiquer, faites-moi remettre une caméra de télévision fonctionnant en circuit fermé avec un récepteur que vous garderez. L’Indian Club est plein de ce genre de gadgets. Fournissez-moi aussi un bateau, sans pilote naturellement. »


  M. Sidney suçait un bonbon.


  « Je vois une solution beaucoup plus simple, dit-il. Je vous confie à ces deux messieurs — il indiqua les hercules — jusqu'à ce que vous leur ayez déclaré où se trouve Miss Salbris. Ensuite, je les envoie la chercher. »


  Langelot éclata de rire.


  « Monsieur Sidney! La fameuse gélatine serait-elle en train d'envahir vos méninges? Premièrement, croyez-vous qu'on m'aurait confié, à moi, petit agent insignifiant, tout juste bon à faire des commissions désagréables, l'endroit où se cache Miss Salbris? Et deuxièmement, les camarades qui m'attendent sont nombreux, et bien armés. Vous pouvez me faire torturer à mort, c'est évident, mais je doute que vous y trouviez votre avantage. »


  Sidney jeta un poisson que le cachalot engloutit voracement.


  « Vous êtes un insecte, prononça-t-il, et moi un insecticide professionnel. Mais je sais que les insectes ont quelquefois leur utilité. Un jour, j'aurai le plaisir de vous jeter dans une cuve des laboratoires Trux, et vous m'en direz des nouvelles. En attendant, qu'on lui donne ce qu'il demande, qu'on règle le circuit TV, et qu'on m'apporte des caramels. »
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  Langelot ressortit de la maison bâchée, emportant sous son bras une mini-caméra de télévision. Le premier hercule lui montra comment faire pour s'en servir. Un Chriscraft fut mis à sa disposition. Sans allumer ses feux de bâbord ni de tribord, Langelot fonça dans la nuit.


  Christiane croisait à quelque distance. Langelot alluma ses feux deux fois. Les bateaux s'abordèrent.


  « J'étais inquiète pour vous, dit la jeune fille.


  — Et moi donc! s'écria Langelot. L'avantage, avec des bonshommes de l'envergure de Sidney, c'est qu'ils ne perdent pas leur temps à discuter : ou ils vous donnent aux cachalots, ou ils capitulent. Abordons quelque part. »


  Les deux bateaux naviguèrent de concert, et mouillèrent aux abords du Yacht Club de Miami. Puis, les jeunes gens débarquèrent, Langelot mit la télévision en marche et Christiane se plaça devant la caméra. Un poste de radio émetteur-récepteur, permettrait aux deux parties de communiquer.


  « Allô, monsieur Sidney, m'entendez-vous? Me voyez-vous? interrogea Christiane.


  — Je vous vois et je vous entends, répondit la voix du gros homme.


  — Monsieur Sidney, j'ai tenu à ce que vous me voyiez pour que vous soyez bien sûr que c'est moi, qu'il n'y a pas ni mascarade ni piège. Je veux simplement vous rendre compte de quelques-unes de nos expériences de laboratoire, pratiquées sous la direction de M. Chapuzeau. Je ne sais pas si vous avez les connaissances chimiques nécessaires pour me suivre...


  — Ne vous inquiétez pas pour ça, petite dragée pour cachalots.


  — En ce cas, écoutez-moi. Sinon, faites enregistrer ce que je vous dirai et donnez-le à vérifier à quelque chimiste. Je vous signale d'ailleurs que les résultats de ces expériences absurdes sont consignés dans les notes que M. Chapuzeau garde toujours dans son porte-documents. Je commence. »


  Depuis sa classe terminale, jamais Langelot n'avait entendu tant de formules diverses, tant de SO4 H2, et autres drôleries du même genre. Au bout de cinq minutes, la tête lui tourna, mais Christiane poursuivait toujours. Elle démontrait par A + B que Chapuzeau était un incapable ou peut-être un saboteur. Ce fut Sidney lui-même qui l'arrêta.


  « Ça va, ça va, dit-il. Vous m'avez convaincu. Je vais vérifier vos dires. Si vous ne m'avez pas menti, je mettrai Chapuzeau en boîte : et pas métaphoriquement, je vous prie de le croire. En boîte de pâtée pour cachalots. Quant à vous, vous ne perdrez rien pour attendre, non plus. Je vous retrouverai, et nous aurons encore une petite discussion tous les deux, mais sans télévision cette fois-là, je vous le promets. »


  Christiane et Langelot échangèrent un regard.


  « Ça commence bien, dit Langelot. Maintenant, il nous faut un téléphone. Pierrot avait raison : sans pièces de dix cents, dans ce pays, on est perdu. »


  Eclairée par un réverbère, une cabine téléphonique se dressait au bord du quai.
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  Un Christcraft fut mis à sa disposition.


  Ce fut Christiane qui forma le numéro de téléphone de Chapuzeau. Elle porta le combiné à son oreille.


  « Occupé », dit-elle.


  Langelot fronça le sourcil.


  « M. Chapuzeau ne reçoit jamais de coups de téléphone la nuit, s'étonna Christiane.


  — Attendons un instant. Vous me certifiez bien, n'est-ce pas, que quand Sidney vérifiera les comptes rendus d'expérience de Chapuzeau, il s'apercevra que ledit Chapuzeau est un incapable?


  — Vous pouvez en être certain.


  — Qu'en conséquence il entrera dans une colère noire, que Chapuzeau ne pourra rien faire pour retrouver sa confiance et risquera par conséquent de finir ses jours d'une façon particulièrement désagréable?


  — Ne dites pas « risquera ». La chose est sûre.


  — Que subséquemment, comme disent les gendarmes, l'idée de se livrer à la justice française, qui lui répugne maintenant, lui apparaîtra alors comme une forme inespérée de salut?


  — Cela me paraît évident.


  — Après tout, il n'a même pas tué Barrière. En France, il risque quelques années de prison tout au plus. Nous pouvons donc espérer qu'il se jette immédiatement dans nos bras.


  — Dans les vôtres, je vous prie. Moi, je n'ai aucune envie de l'embrasser. »


  A nouveau Christiane forma le numéro.


  « Allô, fit-elle. Je voudrais parler à M. Martin.


  — Ici Martin », lui répondit-on. Elle boucha le combiné.


  « Ce n'est pas lui », souffla-t-elle.


  Dans le micro, elle dit :


  « Ici la permanence des laboratoires Trux. Bonsoir, monsieur Martin. Je voulais seulement vous demander où se trouve la clef de l'armoire aux acides. Nous en avons besoin. »


  Il y eut un long silence. Langelot ne comprenait rien. Christiane lui faisait des signes d'intelligence. Enfin la même voix reprit :


  « La clef de l'armoire aux acides se trouve dans le fond du tiroir supérieur gauche de mon bureau. El la clef de mon bureau se trouve dans la poche de ma blouse, qui est accrochée au portemanteau.


  — Merci, monsieur Martin. » Elle raccrocha.


  « Qu'est-ce que tout cela veut dire? demanda Langelot.


  — Je l'ai fait parler pour être sûre d'avoir bien reconnu la voix, expliqua Christiane. L'homme qui m'a répondu est un certain César, le chef des hommes de main de M. Sidney. Il a demandé à Chapuzeau où était la clef et il m'a répondu, en essayant de me faire croire qu'il était Chapuzeau lui-même.


  — Autrement dit, Sidney m'a dupé! s'écria Langelot. Pendant tout le temps que vous causiez avec lui par télévision, ses hommes roulaient vers la rue Vilabella et capturaient Chapuzeau. Sidney a cru mon rapport avant même de vous entendre.


  — Non, il ne vous a pas cru, mais il a décidé de ne pas prendre de risques. Cela lui ressemble.


  — Et maintenant Chapuzeau est probablement garrotté, enchaîné, bâillonné, je ne sais quoi, et votre ami César occupe l'appartement.
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  — Pas seulement César, j'imagine, mais encore les dix gardes du corps dont Chapuzeau se vantait tout à l'heure et qui se sont immédiatement transformés en geôliers. »


  Langelot se cogna la tête avec son poing :


  « Et moi, gros malin, qui croyais avoir embobiné Sidney la Gélatine! »


  Christiane lui adressa un regard compatissant.


  « Calmez-vous, Langelot, lui dit-elle, en lui posant la main sur le bras. Vous avez essayé : c'était courageux de votre part. Vous n'avez pas réussi : c'est la malchance.


  — Ah! je vous en prie! s'écria Langelot. Vous ne comprenez donc pas que j'ai non seulement manqué la mission Farce : j'ai encore rendu dix fois plus difficile la mission Revanche. J'ai complètement ridiculisé le chef de ma section. Bref, je me suis conduit comme un bleu, comme un bleu, comme un... »


  Le désespoir ne durait jamais longtemps chez Langelot. Une nouvelle idée lui était soudain venue. Il saisit l'annuaire commercial et chercha fébrilement les Compagnies d'insecticides.


  « Crash..., balbutiait-il, Crash... »


  Christiane le regardait avec curiosité, peut-être même avec inquiétude.


  Il trouva le numéro, le forma sur le cadran, laissa sonner... Personne ne répondit.


  Finalement, Langelot laissa retomber le, combiné. Son dernier espoir s'effondrait.


  « Vous pourriez appeler l'opératrice et lui demander le 208-86, dit Christiane d'une petite voix.


  — De quoi parlez-vous? fit Langelot, interloqué.


  — Je vous ai vu chercher les laboratoires Crash et j'en ai conclu que vous vouliez causer avec M. Knife. Mais à cette heure-ci — il est près de minuit — ses bureaux sont naturellement fermés. En revanche, vous avez des chances de le trouver si vous appelez sa caravane.


  — Comment connaissez-vous le numéro de téléphone de sa caravane?


  — Quand nous y étions prisonniers, j'ai remarqué qu'il avait le téléphone. Son numéro était inscrit au milieu du cadran. Je l'ai retenu parce que j'ai pensé qu'il pourrait peut-être nous servir un jour. Esprit scientifique, monsieur Langelot. »


  Le snifien ne répondit rien. Il appela l'opératrice, et demanda le numéro 208-86.


  « C'est une caravane », précisa-t-il. Une sonnerie retentit.


  « Hello? fit une voix endormie.


  — Je voudrais parler à Léo Knife, dit Langelot.


  — C'est moi-même.


  — Je suis votre ancien prisonnier, monsieur Knife.


  — Celui qui m'a envoyé ma table à la figure?


  — Non, l'autre.


  — Le petit jeunot?


  — Oui, le petit jeunot. Mais je croyais qu'en Amérique la jeunesse n'était pas un désavantage.


  — Si c'est pour m'annoncer ça que vous me réveillez...


  — Non. J'ai une transaction à vous proposer. Le savant français qui vous intéresse vient, aujourd'hui même, grâce aux moyens extraordinaires mis à sa disposition pour Trux, de parachever ses recherches.


  — Il ne s'est donc pas sauvé avec vous?


  — Non. Il s'est sauvé tout seul, et il a rejoint ses employeurs. J'ai appris, par mes informateurs, que ses recherches étaient terminées.


  — Cela recoupe mes informations : Trux le traite comme un pacha.


  — Vos informations sont incomplètes. Sidney avait promis à Chapuzeau une prime de cinq cents mille dollars qu'il rechigne maintenant à lui donner. Or, Chapuzeau n'a pas encore livré sa découverte, mais il le fera demain matin, car Sidney la lui arrachera de force, s'il faut. Il a déjà préposé son agent César au téléphone de Chapuzeau.


  — Si j'étais à la place de Sidney, je ne me donnerais pas tout ce mal. J'ai une petite fabrique de fausse monnaie qui me permettrait de régler Chapuzeau sans problème.


  — Je vous propose justement de vous mettre à la place de Sidney. Nous savons, vous et moi, qu'il était pratiquement impossible d'enlever Chapuzeau contre son gré, mais s'il accepte de fuir...


  — Cela change tout, bien entendu. J'ai ici quelques solides gaillards, que vous m'avez un peu abîmés, mais encore capables de couvrir la retraite de Chapuzeau.


  — C'est bien ce que je me disais.


  — Mais quel est votre intérêt à vous, dans cette histoire? »


  Langelot prit une voix gênée.


  « Ecoutez, dit-il, je suis jeune. On m'envoie en mission. Mon camarade est blessé. Je ne peux pas espérer réussir tout seul. J'aimerais trouver un petit bénéfice personnel.


  — Ah! ah! Une honnête petite trahison. Je vois cela. Combien voulez-vous?


  — Cent mille dollars, peut-être? Cela m'est égal si c'est de la fausse monnaie : en l'écoutant peu à peu, en Europe, personne ne verra la différence.


  — Vous, vous me plaisez! Et en échange de cent mille dollars?


  — Je fais dire à Chapuzeau que vous lui en promettez cinq cent mille pour passer à votre service. En outre, je trouve peut-être un moyen de vous faciliter l'enlèvement.


  — Bon. Moi, je n'ai aucun moyen de joindre Chapuzeau. C'est d'accord.


  — Rendez-vous à cinq heures du matin, au Super Drugstore de Miami Beach, qui reste ouvert toute la nuit. En attendant, faites surveiller le 613, pour que Sidney ne fasse pas enlever Chapuzeau.


  — C'est entendu. »


  Langelot raccrocha.


  « Que comptez-vous faire? lui demanda Christiane.


  — Ce qu'on appelle un « montage » en termes de métier. Dites-moi une chose. Savez-vous par quel procédé s'ouvre la grille des laboratoires Trux? Automatiquement, comme le garage du 613? Mais alors n'importe qui pourrait entrer.


  — Elle s'ouvre et se ferme électroniquement, Langelot. Les voitures autorisées à entrer sont équipées d'un bloc de télécommande auquel la porte obéit.


  — Un bloc ordinaire? Comme pour mettre en marche la télévision?


  — Oui. Mais ne comptez pas prendre les laboratoires d'assaut : la cour est pleine de chiens, et même de gardiens armés.


  — Tant mieux, dit Langelot. Plus on est de fous, plus on rit. »
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  La nuit fut brève pour les conspirateurs. Ils se couchèrent à l'heure précise où le sous-marin de la Marine nationale faisait surface une deuxième fois, et, après avoir vainement cherché un bateau à moteur, s'enfonçait de nouveau sous les eaux. Ils se levèrent deux heures plus tard. Christiane vacillait un peu. Langelot était gai et alerte.


  Au Super Drugstore de Miami, Langelot commença par faire l'acquisition d'un petit bloc de télécommande qu'il dissimula dans sa poche. Puis il s'installa avec Christiane dans un booth, c'est-à-dire une espèce de petite cabine, et commanda du thé et des toasts pour deux.


  Léo Knife ne se fit guère attendre. Il arriva flanqué d'un comparse avec lequel il offrait un plaisant contraste : la figure de Knife paraissait écrasée entre deux portes; celle de son camarade, semblait aplatie d'un coup de battoir sur le haut du crâne et d'un autre sous le menton.


  « Tiens, fit Knife! La petite technicienne! Comme on se retrouve! Permettez-moi de vous présenter mon ami, mon factotum, mon exécuteur des hautes œuvres à l'occasion, Tommy la Bonne Pâte.


  — Salut, dit Tommy.


  — Je suis enchantée de faire votre connaissance, répondit Christiane.


  — Allons, blanc-bec, au travail », dit amicalement Knife.


  Langelot attendit que les Américains eussent commandé leurs œufs sur le plat, leur bouillie de blé, leur bacon, leurs gaufres et leur café, puis il commença.


  « Voici ce que je vous propose. Ce matin, la Chrysler grenat va emmener le savant français au laboratoire. Ce n'est que là, m'assure Mlle Salbris, que M. Sidney, ou ses représentants, pourront juger du travail de M. Chapuzeau. Je possède, comme je vous l'ai dit, des contacts à l'intérieur du laboratoire. Selon mes instructions, ils procéderont... »


  Il exposa son plan, ou du moins ce qu'il voulait que Knife en comprît. La présence de Christiane donnait de la véracité aux contacts soi-disant entretenus avec le personnel des laboratoires Trux.


  Knife écouta, en hochant la tête de temps en temps. Parfois il consultait du regard Tommy la Bonne Pâte, qui opinait du bonnet.


  « Ça marche, prononça enfin Léo. Mais vous êtes sûrs que le porte-documents contient tous les dossiers du savant?


  — Je vous le garantis, dit Christiane.


  — Il y a une chose qui me déplaît. Pourquoi tenez-vous absolument à ce qu'il monte dans votre voiture et non dans la mienne?


  — Parce que je ne veux pas que vous partiez avec lui sans me payer, dit Langelot avec un petit rire.


  — Comment! Vous ne croyez pas en ma parole?


  — Vous me prendriez pour un idiot, mon cher monsieur Knife, si je vous faisais confiance.


  — C'est juste. Bon, mais alors qui vous empêche de filer vous-même avec le savant?


  — Que voulez-vous que j'en fasse?


  — Que vous le livriez à la justice française, comme vous en aviez l'intention au début.


  — Et que je perde cent mille dollars? On a beau être honnête, il ne faut tout de même pas exagérer! Nous avons bien convenu que vous ne me donniez l'argent qu'à la livraison, n'est-ce pas?


  — Voyez-moi ce petit astucieux-là! fit Knife, enchanté. Et ça vous a un petit air ingénu, franc, ouvert, des yeux naïfs d'enfant de chœur! Les vieux ont raison : il n'y a plus de jeunesse. »


  Langelot, appréciant le compliment à sa juste valeur, prit l'air modeste.


  « Moi, dit-il, je trouve que tout est raisonnablement combiné. Nous nous partageons les garanties, jusqu'au moment du paiement. Si je vous trompe, j'y perds. Si vous me trompez, vous y perdez.


  — C'est ce qu'on appelle un contrat passé entre gentlemen! » conclut Léo.


  Il tendit sa main squelettique à Langelot, qui la lui serra avec effusion. Léo et Tommy se retirèrent. Christiane regarda Langelot sans cacher son admiration :


  « Vous n'avez peut-être pas l'esprit scientifique, mais vous êtes drôlement malin.


  — Ah! vous croyez? » fit Langelot.


  Ils prirent la Chevrolet, et, après quelques détours, pour s'assurer qu'ils n'étaient pas suivis, roulèrent vers l'endroit où la 12e Avenue nord-ouest, celle dans laquelle se trouvaient les laboratoires Trux, croise la Miami River. C'est ici que, la veille, Langelot avait laissé le Barracuda. Le Chriscraft de Sidney, lui, avait été abandonné au Yacht Club, avec la caméra et le poste de radio.


  « Bonne chance, Langelot, dit Christiane, en descendant vers le bateau.


  — J'y compte bien », répondit le snifien.


  Il remonta la 12e Avenue, dépassa les Laboratoires, fit demi-tour, repassa devant la grille et alla se garer quelques mètres plus loin. Il regarda sa montre : il était six heures vingt.


  A six heures et demie, le premier véhicule ami se montra. Tommy la Bonne Pâte conduisait. Il était accompagné d'un autre homme dont le visage disparaissait sous les pansements. « Petits souvenirs de Pierrot », pensa Langelot. Tommy leva le pouce. Cela signifiait : « Tout est en ordre rue Vilabella. » Langelot fit de même, ce qui voulait dire : « J'ai trouvé moyen de transmettre le message par lequel Knife promet cinq cent mille dollars à Chapuzeau. »


  Tommy parqua sa voiture de l'autre côté de la grille, qui se trouvait maintenant encadrée entre les deux véhicules.


  Des employés commençaient à arriver. Ils présentaient leur automobile devant la grille et elle s'ouvrait. Une fois, pendant une demi-seconde, Langelot pressa sur son bloc, et l'ouverture fut retardée d'autant.


  Une Mercedes noire de forme ancienne, les rideaux tirés, arriva à son tour.


  « Ce doit être Sidney, pensa Langelot, qui vient s'expliquer avec cousin Gilbert. Je me demande s'il amène son cachalot dans son coffre. »


  Il était sept heures moins dix.


  Langelot se promenait sur le trottoir. A travers la grille, il apercevait la cour bétonnée, quelques Doberman Pinscher, et des gardiens en faction.


  A sept heures moins cinq, la Chrysler Impérial grenat arriva au bout de la rue.


  Le grand moment était venu.


  Ce n'était pas Chapuzeau qui conduisait, mais Aimable le Bouledogue. Chapuzeau occupait le siège voisin. Derrière, Langelot crut distinguer trois gardes, dont l'un, probablement, était César.


  La Chrysler freina. Derrière elle venait la Cadillac décapotable de Knife.


  Lentement, la Chrysler pivota d'un quart de tour. Langelot, nonchalamment adossé au mur de la cour, referma la main sur son bloc de télécommande. La grille ne s'ouvrit pas.


  Désespérément, le chauffeur pressait sur un bouton. Chapuzeau, sa petite frange mal peignée, pour une fois, le teint jaune, les yeux affolés derrière ses lunettes carrées, tendit la main vers la portière : déjà il pensait à profiter de l'accident, à s'échapper. Mais seul le chauffeur pouvait ouvrir les portières de l'intérieur.


  Un puissant coup de trompe retentit. Croyant à quelque panne, Aimable demandait qu'on lui débloque la grille à la main.


  Il y eut des aboiements, des appels, de l'autre côté. Plusieurs gardiens accoururent. Ils saisirent les barreaux, se mirent à secouer. Langelot, la main dans la poche, regardait la scène d'un air amusé.


  Léo avait bondi sur le trottoir. Il portait un coup-de-poing américain sur sa main droite, gantée.


  [image: img089_2R]


  Visant le milieu de la vitre gauche avant, il la brisa d'un seul coup. Il introduisit la main dans la voiture et appuya sur le bouton qui manœuvrait l'ouverture de la portière avant droite. Les gardes placés à l'arrière avaient voulu saisir leurs pistolets. Mais les sièges des voitures modernes ne permettent pas de dégainer rapidement. Avant d'en avoir eu le temps, ils entendirent frapper à la vitre arrière, et, se retournant, ils virent un des acolytes de Léo qui leur souriait largement en les menaçant d'une mitraillette. Ni le sourire, ni la mitraillette, ni les larges bandes de sparadrap ornant le crâne du personnage n'étaient de nature à rassurer les gardiens, qui se tinrent cois.


  Cependant, Chapuzeau se voyant libre, avait ouvert sa portière et s'était précipité sur le trottoir.


  Langelot, la main toujours dans la poche, s'approchait de lui.


  « Bonjour, monsieur, lui dit-il. Je crois que vous oubliez votre porte-documents. Dépêchez-vous de le prendre. Il va vous sauver la vie. »


  Chapuzeau battit des paupières derrière ses grosses lunettes et empoigna le porte-documents.


  Léo avait contourné le capot de la Chrysler.


  « Monsieur Chapuzeau, dit-il, vous me confirmez que cet attaché-case contient bien toutes vos recherches sur l'Insecticide Absolu?


  — Euh... oui... oui, certainement. » Léo se tourna vers Langelot.


  « J'ai bien envie, dit-il, d'embarquer le savant et ses papiers. S'il y a des points qui m'échappent, il me les expliquera.


  — Et notre contrat! s'indigna Langelot.


  — Mon jeune ami, vous avez été le premier à dire qu'il fallait être idiot pour avoir confiance en moi. Montez dans la Cadillac, professeur Chapuzeau!


  — A votre aise, dit Langelot. Je laisse ouvrir la grille. »


  Il feignit de faire un signe à un complice caché dans les laboratoires. En réalité, il relâcha le bouton du bloc. Les Dobermann Pinscher, qui se ruaient contre la grille, se jetèrent vers l'ouverture en aboyant férocement. Ils furent suivis par les gardiens, qui hésitaient à tirer de peur de toucher Chapuzeau ou leurs camarades.


  « Vous gagnez! cria Léo. Repli général. »


  Il arracha le porte-documents du savant et courut vers la Cadillac.


  Langelot referma la grille au nez des chiens et des gardiens, coinça le bouton avec une boulette de chewing-gum préparée à l'avance, et déposa le bloc de télécommande sur le trottoir, pour empêcher toute poursuite.


  « Venez avec moi, monsieur Chapuzeau, dit-il gentiment. Dix ans de prison seront vite passés. »


  Ils sautèrent dans la Chevrolet, qui démarra à toute allure. La voiture de Tommy la suivit, et la Cadillac de Léo, ayant fait un virage en épingle à cheveux, compléta le cortège.


  Toute la scène n'avait pas duré plus de trente secondes. Alertés par le bruit, les cris, les aboiements, certains automobilistes s'étaient arrêtés.


  « Ce sont les gangsters », disaient-ils.


  Mais ils connaissaient trop bien les gangsters américains pour se mêler d'une affaire qui ne les regardait pas.


  Cependant M. Sidney lui-même, installé dans son bureau, et attendant la comparution de Chapuzeau, avait entendu le vacarme.


  « Que se passe-t-il? » demanda le gros homme en croquant un chocolat.


  Son secrétaire courut aux nouvelles. Le chef du poste de sécurité accourait, se tordant les mains :


  « On enlève le Français! La grille reste fermée! Elle est coincée! criait-il.


  — Coupez le courant, bande d'abrutis! glapit Sidney la Gélatine. Et rattrapez-les! »


  Le courant fut coupé. La grille s'ouvrit. Deux automobiles, pleines de gardiens armés jusqu'aux dents, démarrèrent. La Chrysler grenat, pilotée par Aimable, qui craignait d'être accusé de négligence, les précédait déjà, et dévalait la 12e rue à toute allure.


  Klaxonnant sans cesse, pour qu'on lui laissât le passage, et regrettant de n'avoir pas, pour cette fois, une sirène et un phare bleu, Langelot conduisait à cent miles à l'heure, en pleine ville.


  « Il me semble vous reconnaître, lui dit timidement Chapuzeau. Vous m'avez déjà enlevé une fois, n'est-ce pas?


  — Oui, répondit Langelot entre ses dents, mais celle-ci sera la bonne. »


  Il aperçut la Miami River, qui passait sous la 12e rue, et freina brusquement. La Chevrolet dérapa et se mit en travers de la rue.


  « Suivez-moi », dit Langelot.


  Il sauta au sol et Chapuzeau, rajustant ses lunettes, car le coup de frein l'avait précipité contre le pare-brise, l'imita.


  Saisissant le biologiste par le bras, Langelot l'envoya rouler sur la pente de gazon qui descendait vers la rivière.


  Le Barracuda attendait, moteur tournant. Christiane était à la barre.


  Devinant ce qu'on attendait de lui, Chapuzeau se releva à la hâte, et, d'un petit bond maladroit, se trouva sur le bateau.


  A ce moment, Tommy et Léo arrivaient sur les lieux. Ils freinaient, ils sautaient sur la chaussée. Langelot n'avait plus le temps de courir jusqu'au bateau.


  « Démarrez! C'est un ordre! » cria-t-il à Christiane.


  Chapuzeau, obligeamment, largua les amarres, et le Barracuda glissa sous le pont, où il serait à couvert des balles.


  Langelot se tenait au milieu du pont, souriant, détendu, le Luger à la main.


  « Pas un pas de plus! cria-t-il. Je ne suis pas un mauvais tireur, je vous préviens. »


  Tommy et Léo, le pistolet au poing, s'arrêtèrent. Quelque trente mètres les séparaient de Langelot, qui était protégé à mi-corps par sa propre Chevrolet.


  « Quelle est cette plaisanterie? cria Léo. Nous avions un contrat...


  — Gardez votre argent! répliqua Langelot. Ne l'oubliez pas, c'est vous qui avez le porte-documents et toutes les merveilleuses découvertes du savant français. Moi, j'ai arrêté un traître, et cela me suffit. Si vous croyez que la police s'intéresse aux insecticides... »


  Léo et Tommy la Bonne Pâte échangèrent un regard. Léo ne connaissait pas la portée stratégique de l'insecticide recherché par le professeur Barrière. Il voulait simplement acquérir pour la compagnie Crash qu'il dirigeait un produit supérieur aux autres. Il était logique que la police française ne s'en souciât pas outre mesure, et préférât punir un traître plutôt que d'exterminer des millions de mouches.


  Pendant que Léo hésitait, le Barracuda, piloté par Christiane, passait sous le pont. Langelot entendit le vrombissement de son moteur.


  En deux bonds, l'agent secret atteignit le parapet. Déjà, le bateau se montrait. Sa puissante hélice brassait l'eau de la rivière. Dans un instant, il serait trop tard. D'un coup de reins prodigieux, Langelot bondit sur le parapet, puis sauta dans le vide.


  Sa chute ne dura que quelques secondes, mais elle lui parut longue, très longue. II voyait le bateau, la rivière, le sillage blanc d'écume monter à sa rencontre... Il étendit les jambes et atterrit, les pieds en avant, sur le dos de Chapuzeau qui s'effondra sous son poids.


  « Toutes mes excuses, monsieur, dit Langelot en se relevant. Et tous mes remerciements pour avoir amorti la chute. »


  Il se retourna.


  Sur le pont se tenaient non seulement Léo Knife et ses hommes, perplexes, mais aussi Aimable, Bouledogue 2, et plusieurs gardiens des laboratoires. Les Dobermann aboyaient furieusement, menaçant de se jeter à l'eau. Mais il n'y avait aucun danger que les chiens ou les hommes pussent rattraper le Barracuda qui s'éloignait à toute allure.


  Soudain, Knife fit un geste, et ses hommes se précipitèrent à sa suite vers leurs voitures. Il valait mieux déguerpir avant l'arrivée de la police, pensait Knife. Quant à l'opération qu'il avait tentée, il pouvait la considérer comme à moitié réussie. Sans doute, le petit blanc-bec l'avait en partie berné, mais il lui restait le précieux porte-documents, contenant les prestigieuses découvertes du grand savant que Sidney la Gélatine lui-même s'était donné la peine de faire enlever en France.


  « L'un dans l'autre, dit Knife à Tommy la Bonne Pâte, je crois que nous n'avons pas perdu notre journée. »


  Et Tommy la Bonne Pâte opina du bonnet.
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  Ni M. Sidney, qui n'était pas même censé se trouver aux Etats-Unis, ni Léo Knife, qui se parait du titre de « Dernier Pirate » n'avaient l'habitude d'informer la police de leurs déconvenues. C'est pourquoi, lorsque le Barracuda quitta la Miami River et s'engagea dans la Baie de Biscayne, les vedettes de la police le laissèrent passer sans aucune difficulté.


  Il traversa la baie et alla se camoufler le long des rives boisées de l'une de ses îles : la Key Biscayne. Ni Knife ni Sidney ne pouvaient le retrouver à cet endroit.


  Au cours de la journée, on vit bien des Chriscrafts sillonner la baie dans tous les sens, et il se pouvait que ce fussent ceux de Sidney. Mais comment leurs pilotes auraient-ils fait pour reconnaître le Barracuda de Langelot entre mille, même s'ils étaient arrivés à le distinguer entre les feuillages tropicaux sous lesquels il était dissimulé?


  M. Chapuzeau, clignant des yeux derrière ses grosses lunettes, ne trouvait pas de mots pour remercier la chère Mlle Salbris et le bon M. del Portillo qui l'avaient si heureusement capturé.


  « Le cauchemar est enfin terminé! dit-il. J'ai commis un crime, je vais le payer : c'est juste. Mais si vous saviez ce que j'ai enduré pendant ces deux ans! Je ne parle même pas de cette vie en état de siège, de mes remords, de la crainte d'être découvert. Mais surtout, ah! mes amis, comme c'était pénible d'essayer de passer pour plus intelligent que je ne le suis. Vous, mademoiselle, qui n'êtes après tout qu'une technicienne; vous, monsieur, qui n'avez pas de formation scientifique; vous vous imaginez probablement que je suis un savant, un génie, peut-être un grand homme. Quand Mlle Salbris me dit le contraire, je sais bien que c'est pour me taquiner. Mais en réalité, mes chers amis, je suis d'un niveau intellectuel ordinaire. Je ne sais ce qui m'a pris de proposer à Sidney de mettre au point son insecticide : j'en étais bien incapable. Laissez-moi vous confier un secret, vous, mes chers sauveurs, grâce à qui je serai bientôt dans une bonne prison de France, bien assuré que personne ne me jettera aux requins : il n'y a rien de plus épuisant que de se faire passer pour plus doué qu'on est. »


  Il philosopha ainsi toute la journée.


  « Je me trouve si bête, disait-il, que je dois, dans le fond, n'être pas si bête que ça! »


  On déjeuna et l'on dîna de sandwiches achetés le matin même au drugstore, et qui parurent secs, insipides, indigestes, à Christiane et Langelot, mais Chapuzeau les mangea avec délices :


  « Sûrement, disait-il, le pain des prisons de France ne doit pas être meilleur. Et pourtant, comme il me paraîtra bon! Ah! mes amis, je n'étais pas fait pour les aventures ni pour les responsabilités. Qu'on me laisse redevenir un petit homme, et je serai content. »


  La nuit tomba. Chapuzeau s'endormit. Langelot et Christiane bavardèrent jusqu'à une heure et demie. Christiane demandait quels changements avaient eu lieu en France pendant son absence. Langelot lui racontait certains incidents amusants de sa carrière.


  Enfin, on remit le Barracuda en marche. Cette fois-ci, c'était Langelot qui barrait.


  Ayant passé sous le pont entre la Virginia Key et la Key Biscayne, le bateau prit plein Est. Il n'avait pas avancé depuis plus d'une demi-heure, qu'une grande forme obscure émergea à ses côtés.


  « C'est vous les Farceurs? cria une voix.


  — C'est nous, répondit Langelot.


  — On se disait aussi que vous n'arriveriez pas à nous joindre avant la troisième nuit. Ah ces terriens! Ils ne sont pas aidés!


  — Vous en avez de bonnes! répliqua Langelot. C'est vous qui deviez nous repérer, n'est-ce pas?


  — Naturellement.


  — Eh bien, c'est la troisième nuit que nous sommes au rendez-vous et que vous nous manquez. N'est-ce pas, Christiane?


  — Mais bien sûr, répondit la jeune fille. On commençait à désespérer de vous. »


  Chapuzeau cligna des yeux, sans comprendre de quoi il s'agissait.


  Avant de s'immerger à nouveau, le sous-marin lança un signal radio, qui, par divers relais, fut enfin transmis au commandant Rossini. En France, il était à ce moment huit heures du matin, à cause du décalage horaire, et le commandant était en train de se raser devant sa glace en chantant à tue-tête.


  Il prit entre deux doigts enduits de crème à raser le message que lui tendait son adjoint, le sous-lieutenant Flamant.


  « Quoi? barrit le commandant.


  « COMMANDANT SOUS-MARIN BRETAGNE A CHEF SECTION ACTION SNIF. HONNEUR VOUS AVISER MISSION FARCE RÉUSSIE. DEUX COLIS EMBARQUÉS. LIVRÉS PAR SOUS-LIEUTENANT LANGELOT. VOUS SERONT ENVOYÉS PAR AVION DÈS NOTRE JONCTION AVEC PORTE-AVIONS. STOP ET FIN.


  « Qu'est-ce que ça veut dire, Flamant?


  — Je... je ne sais pas, mon commandant, bégaya Flamant.


  — Vous ne savez jamais rien, vous. Alors, quoi? De qui se moquent-ils, à Miami? Ils laissent abîmer mon meilleur agent, ils m'en réclament quatre autres comme renfort, ils m'annoncent une mission manquée, et ils ont encore le front de me demander huit jours pour un brave petit gars qui, pendant ce temps-là, tout seul comme un grand, réparait leurs bévues? Flamant!


  — Mon commandant?


  — Prenez la réponse pour l'antenne de Miami. Je dicte.


  « CHEF SECTION ACTION A CHEF ANTENNE RENSEIGNEMENT MIAMI SOUS COUVERT CHEF SECTION RENSEIGNEMENT STOP. HONNEUR PORTER A VOTRE CONNAISSANCE HUIT JOURS / DEMANDÉS PAR VOUS POUR SOUS-LIEUTENANT LANGELOT LUI SERONT DONNÉS STOP HUIT JOURS DE CONGÉ NATURELLEMENT STOP POUR MISSION BRILLAMMENT RÉUSSIE STOP.


  « Et vlan! »


  Ayant ainsi calmé son indignation, le commandant Rossini recommença à se raser et à chanter des airs d'opéra.
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  [1] La Marine nationale, en argot militaire.


  


  [2] Les agents du S.N.I.F. appellent ainsi le colonel commandant leur service.


  


  [3] Sans rien emporter de compromettant.


  


  [4] Voir Langelot et les Cosmonautes.


  


  [5] Environ 25 000 francs lourds (soit environ 3800 euros, ne pas oublier que le livre date de 1973, note du transcripteur)


  


  [6] Gringo : terme de dénigrement utilisé par les Américains du sud pour parler des citoyens des Etats-Unis.


  


  [7] Approximativement : « On les aura ».


  


  [8] Louez un jeune.


  


  [9] Petit restaurant populaire.


  


  [10] knife : en anglais, couteau.


  


  [11] Voir Langelot chez les Pa-pous, Langelot et les Cosmonautes, Langelot et le sous-marin jaune, Langelot fait le malin.


  


  [12] Voir Langelot et les Cosmonautes.


  


  [13] Les ondes radio ne se déplacent pas sous l'eau.
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